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Ayant grandi dans un monde de cruauté et de trahison, Reece Landry
n'a personne sur qui compter quand il est condamné pour un meurtre qu'il n'a
pas commis. Aussi, à la première occasion, n'hésite-t-il pas à s'évader;
épuisé, hagard, il finit par échouer dans la montagne chez une femme étrange
qui prétend l'attendre depuis des mois, depuis qu'il lui est apparu en rêve. En
rêve! Lui, le paria, le fugitif blessé qui se méfie de son ombre, ne peut
croire à ces balivernes. Mais, balivernes ou pas, il n'a d'autre choix que de
saisir la main tendue, même s'il est conscient qu'une femme capable de lire
dans ses pensées a aussi une arme supplémentaire pour le trahir...


 


 


Cet ouvrage a été publié en langue anglaise mus le titre : THE
OUTCAST
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Il
était dehors, quelque part. Seul. Elle savait qu'il était blessé, tant
mentalement que physiquement. Et en colère surtout, à l'idée de ne pas pouvoir
prouver son innocence ni faire payer les coupables.


Elizabeth
Mallory sentit un frisson glacial lui parcourir le dos, et ce n'était pas
seulement l'effet du vent de février qui s'engouffrait dans son chalet. Postée
à sa porte d'entrée, une tasse de café noir à la main, elle scrutait avec
appréhension la neige fraîchement tombée, tandis que les premières lueurs de
l'aube coloraient l'horizon à l'est d'un dégradé de rouge. Des nuages sombres
et gris s'amoncelaient dans le ciel triste, annonçant de nouvelles chutes de
neige.


Elizabeth
pressentait cette tempête depuis plusieurs jours déjà. Elle ne se trompait
jamais dans ses prévisions météorologiques. Et elle ne se trompait jamais non
plus dans ses prémonitions. C'était justement ce qui l'inquiétait.


L'étranger
avait pénétré ses pensées des mois auparavant et elle avait tout fait pour l'en
chasser. En vain. Il revenait sans cesse. La première fois, il lui était apparu
alors qu'elle dormait d'un sommeil profond. La vision qui avait alors traversé
son rêve avait été si intense qu'elle s'était réveillée, tremblante.


Elle
avait vu les mains de l'inconnu. De grandes mains, puissantes et... couvertes
de sang. Puis elle avait vu son visage. Ses traits tirés d'une masculinité
frappante. Le regard trouble de ses yeux d'ambre.


Qui
était cet homme? Où se trouvait-il? Elle s'était interrogée longuement, avait
même essayé de pénétrer à son tour dans son esprit pour découvrir de qui il
s'agissait. Peine perdue. Pourquoi rêvait-elle de lui?


Il
n'y avait pourtant qu'un seul homme dans sa vie, si elle faisait abstraction de
O'Grady, l'ami de sa tante Margaret qui travaillait occasionnellement pour elle
dans les serres, et lui fournissait du bois de chauffage au cours des longs
mois d'hiver du nord de la Géorgie. Et cet homme, c'était Sam Dundee, le plus
jeune frère de son beau-père. Quand ses parents étaient morts dans un accident
de voiture, alors qu'elle n'était encore qu'une enfant, Sam était devenu son
tuteur légal. Mais si elle adorait Sam autant qu'il l'adorait, l'amour qu'ils
partageaient était un amour platonique, quasi fraternel, une amitié profonde
comme il s'en construit au sein d'une famille.


Non,
il n'y avait jamais eu personne. Ni dans son lit. Ni dans son cœur. Personne.
Jusqu'à ces derniers temps. Jusqu'à ce que lui apparaisse un homme tourmenté,
faisant les cent pas dans une cellule. Elle avait cherché à le réconforter,
sans succès. Il lui avait été impossible de communiquer avec lui, même en y
mettant toute son énergie. Elle était certes moins télépathe que médium, mais
ce n'était pas l'unique raison de son échec. Cet homme, cet étranger à l'âme
torturée, protégeait tellement ses émotions qu'il érigeait une barrière
infranchissable entre lui et les autres, y compris elle...


Dès
l'enfance, Elizabeth s'était aperçue qu'elle était différente de ses camarades.
Sa mère et son beau-père l'avaient emmenée aux chutes Sequana, près de chez sa
grand-tante, parce que cette dernière possédait également des pouvoirs
psychiques. Margaret était d'ailleurs la seule qui eût jamais compris
l'affliction qu'elle éprouvait à être douée de telles capacités.


Hormis
pour un bref séjour à l'université, Elizabeth n'avait plus quitté cette
retraite. Etre capable de prédire l'avenir et de lire dans les pensées des
autres lui créaient trop de problèmes pour qu'elle puisse s'en défendre, même
sous la protection affectueuse de Sam. Se cloîtrer lui avait permis de mener
une vie à peu près normale. Aussi s'était-elle juré, après ces trois horribles
années passées loin de Sequana Falls pour achever ses études, que rien ni
personne ne lui ferait plus abandonner son sanctuaire.


Elizabeth
but une gorgée de son café fumant, savourant la délicieuse chaleur qui envahit
aussitôt son corps. Elle inspira l'air vivifiant de la montagne qu'aucune
pollution ne souillait et, essayant de garder les yeux ouverts, concentra son
attention sur les arbres de la forêt dont les branches se couvraient de neige.
Mais de nouveau, des images s'imposèrent à son esprit. Et elle vit l'obscurité.
La nuit l'enveloppait. Pas n'importe quelle nuit, non, la nuit prochaine, celle
qui s'abattrait sur elle dans une dizaine d'heures.


L'étranger
courait sous une pluie de neige fondue, les pieds enfoncés dans le tapis blanc
qui recouvrait le sol. Il glissa, perdit l'équilibre un instant, puis reprit sa
course plus lentement. Mais il glissa derechef et tomba dans une congère.


Elizabeth
sentit sa tasse trembler dans sa main. Du café chaud coula sur ses doigts. Elle
secoua la tête pour tenter d'en déloger les horribles visions et laissa
échapper malgré elle un gémissement de frustration. Voir cet homme se débattre
en enfer et être incapable de lui venir en aide la torturait.


Tout
à coup, le contact du museau froid et humide de MacDatho contre sa main libre
la ramena à la réalité. Elle ne distingua bientôt plus qu'un ciel gris nuageux
et un jardin enneigé entouré d'arbres. Elle inclina légèrement la tête vers son
compagnon. Il fixait sur elle son regard ambré empreint de cette sérénité qui
lui était propre, comme s'il avait compris, lui aussi, que leur vie était sur
le point de changer.


Elizabeth
laissa courir ses doigts dans l'épais pelage du gros animal noir, et lui
chuchota quelques paroles rassurantes. MacDatho vivait avec elle depuis sa
naissance. Sa mère, Elspeth, un berger allemand, leur avait tenu compagnie
pendant de longues années. Son père était un loup venu des bois.


— Oui,
tu as bien deviné, lui murmura Elizabeth. C'est cette nuit qu'il viendra à
nous.


MacDatho
émit alors un son,  pas un aboiement, ni un grognement, juste un bruit léger,
comme pour confirmer les dires de sa maîtresse. Il allongea la tête pour se
frotter à sa jambe et se laissa caresser.


— Je
me demande quel genre d'homme il est. 


Elizabeth
poussa doucement MacDatho à l'intérieur du chalet et referma la lourde porte de
bois derrière eux. Dans le salon, le feu brûlait dans l’âtre de l'immense
cheminée de pierre. Le chien-loup la suivit et lorsqu'elle s'assit sur son
confortable canapé, il prit place à ses pieds.


— Il
a des problèmes et il a besoin de moi. C'est tout ce que je peux dire.


Elle
posa sa tasse sur la table de style rustique placée juste à côté d'elle.


— Je
n'arrive pas à lire ses pensées, Mac. C'est étrange, non? J'arrive à pénétrer
l'esprit de tous ceux que je rencontre. Même celui de Sam, parfois. Mais je
suis incapable de franchir le mur que cet homme a bâti autour de ses émotions.


Le
fait qu'elle ne puisse percevoir qu'une infime partie des pensées de l'étranger
l'étonnait et la mettait mal à l'aise. Elle ne sentait rien de concret. Rien de
complet.


Elle
replia les jambes et coinça ses pieds sous elle. Pour la première fois de sa
vie, elle avait peur d'un autre être humain sans savoir pourquoi. Dehors,
quelque part, il y avait un homme qu'elle ne connaissait pas, un homme qui
souffrait pour des raisons qu'elle ignorait, un homme qui se dirigeait vers son
chalet... vers elle. Cela faisait des mois que son image la tourmentait. Elle
avait vu des morceaux de sa vie, saisi par moments sa solitude et sa douleur,
perçu des fragments de colère et de peur... Si seulement il l'autorisait à le
comprendre, à partager ses sentiments. Pourquoi ces barrières de protection
autour de lui?


Elle
savait qu'elle le reconnaîtrait dès qu'elle le verrait. Lui ne se douterait de
rien. Quand ils se rencontreraient cette nuit,  et ils se rencontreraient cette
nuit, il ne soupçonnerait même pas qu'il avait envahi ses pensées depuis des
mois, et était devenu important pour elle alors même qu'ils ne se connaissaient
pas.


Elizabeth
appelait cet homme à elle et souhaitait qu'il entre dans sa vie tout autant
qu'elle le craignait. Dans son âme. l'anxiété et l'appréhension alternaient
avec une attente désespérée. L'angoisse, le désir. Elle ferma les yeux. Les
lignes dures des lèvres de l'étranger lui apparurent, terribles, alors qu'elles
se déformaient pour appeler à l'aide. Et elle sut qu'elle était le seul espoir
de cet homme mal aimé et banni de la société.


 


 


Adossé
le dos voûté à son siège, les yeux tournés vers le bas, Reece Landry hurlait
intérieurement sa révolte contre l'injustice qui l'avait mené à cette fin
tragique. Cela faisait des mois qu'il criait sa détresse, mais personne ne
l'entendait.


Il
ne prétendait pas être un saint, ne s'était jamais considéré comme tel. Oui, il
était coupable de nombreux péchés et de quelques crimes. Mais il était innocent
du meurtre dont on l'accusait. Un meurtre à cause duquel il se trouvait
aujourd'hui à l'arrière d'une voiture de police, sur cette autoroute de
Géorgie, au beau milieu d'une tempête comme il ne s'en produit qu'une fois tous
les dix ans. Il était innocent et on l'emmenait à Alto, dans le comté d'Habersham,
pour l'enfermer dans une prison jusqu'à la fin de ses jours.


Personne
ne l'avait cru, sauf peut-être son avocat, Gary Elkins. Quoiqu'il ne fût même
pas certain de l'honnêteté de cet homme. C'était Christina, sa demi-sœur, qui
l'avait engagé. Et bien qu'elle ait affirmé à maintes reprises être de son
côté, elle n'avait pas su cacher le doute qui l'habitait. Alors peu importait
l'envie qu'il avait de lui accorder sa confiance. Après tout, elle était une
Stanton, et il était bien placé pour savoir qu'il valait mieux ne jamais se
fier aux membres de cette famille.


Gary
lui avait dit de ne pas perdre espoir, qu'il ferait appel et que, tôt ou tard,
le véritable meurtrier serait retrouvé. Mais il n'en était pas si sûr. Au cours
des cinq mois qui s'étaient écoulés depuis le décès de B. K. Stanton, le shérif
n'avait pas pris la peine de chercher d'autres suspects. La ville de Newell
tout entière était persuadée qu'il était le seul et unique coupable.


Sans
relever la tête, Reece inspecta l'habitacle du regard. Les portières,
verrouillées, ne s'ouvraient que de l'extérieur. Une paroi en Plexiglas le
séparait des deux adjoints du shérif assis à l'avant. Il connaissait Jimmy Don
Lewis depuis son enfance et ne l'appréciait guère. Jimmy avait toujours été un
petit fouineur imbu de lui-même. Harold Jamison, qui l'accompagnait, était
encore tout jeune avec sa tignasse carotte, ses taches de rousseur et son
sourire joyeux d'enfant de la campagne.


Reece
ne bougea pas d'un pouce. Mais dans sa tête, pour la énième fois, il tirait sur
les chaînes qui lui entravaient les pieds et les mains, se libérait et
neutralisait les deux policiers.


Dehors,
la neige continuait de s'abattre sur les vitres. Dans moins d'une heure, ils
auraient rejoint Alto. Il pouvait presque entendre la porte de la prison se
refermer sur lui, presque sentir l'espace se rétrécir et les murs se rapprocher
pour former autour de lui une cellule dont il ne pourrait pas s'échapper.


Coupable!
Coupable de meurtre avec préméditation... Comment pourrait-il oublier la
lecture de ce verdict et les visages des douze jurés qui l'avaient observé tout
au long de son procès? Aucun d'entre eux n'avait fait montre de pitié ni de
doute. Au fond de lui, il avait su dès le début qu'ils ne le libéreraient pas.
B. K Stanton était l'homme le plus fortuné et le plus influent de Newell, et il
était le seul suspect à comparaître.


Mais
à quoi s'attendait-il, hein? Les dés avaient été jetés le jour de sa venue au
monde. Quiconque était né dans Lilac Road n'avait aucune chance de devenir un
homme respectable, et encore moins l'enfant bâtard d'une fille de fermier qui
s'était donnée corps et âme à un homme marié.


Reece
avait grandi à Newell, dans l'un des taudis de Lilac Road, en face de la maison
de passe locale et à cinq cents mètres du meilleur bootlegger de la région.
Enfant farouche, il s'était endurci jusqu'à devenir agressif. Mais quel être
élevé dans la pauvreté la plus totale et sous la tutelle d'un beau-père haineux
aurait échappé à ce destin?


Très
tôt, il avait appris qu'il était dangereux de se soucier de quelque chose ou de
quelqu'un d'autre que soi-même. La seule personne qu'il ait jamais aimée, et la
seule personne qui l'ait jamais aimé, lui, c'était Blanche, sa pauvre mère
qu'on avait usée et abusée. Il n'avait que douze ans quand elle était morte,
l'abandonnant au sadisme de son beau-père.


Plus
d'une fois, avant cela, Reece lui avait demandé pourquoi elle avait épousé
Harry Gunn. Et elle lui avait expliqué qu'ils devaient s'estimer heureux
d'avoir un toit au-dessus de leurs têtes et de la nourriture pour leur subsistance.
Elle avait soutenu qu'Harry était bien bon d'avoir accepté de prendre en charge
« les restes » d'un autre homme, que beaucoup, à sa place, auraient refusé. Et
c'était bien ce qu'ils étaient, sa mère et lui, des rebuts dont B. K. Stanton
ne voulait pas entendre parler.


Soudain,
les pneus du véhicule crissèrent avec un bruit strident et un choc projeta
Reece en avant. Seule sa ceinture de sécurité l'empêcha de percuter de plein
fouet la vitre de séparation. Et tout aussi brusquement, la voiture quitta la
route et partit dans une série de tonneaux interminable. Elle s'arrêta un bref
instant dans sa position normale, mais seulement pour mieux déraper et tomber
dans le ravin. Il y eut une explosion, du verre fracassé, les cris des
policiers affolés mêlés au rugissement du vent d'hiver, le claquement violent
des grêlons sur la carrosserie. Malgré sa ceinture de sécurité, Reece était
ballotté en tous sens. Ses membres attachés, il lui était impossible de se
raccrocher à quoi que ce soit qui lui permette de garder son équilibre.


Quand
la voiture stoppa enfin sa descente aux enfers, s'écrasant violemment contre
quelque obstacle, Reece reçut un dernier coup sur la tête. La douleur
l'étourdit pendant un long moment. Un liquide sombre coulant sur son visage
l'aveuglait. Il leva péniblement les mains pour se toucher le front : il était
blessé.


Recouvrant
un peu ses esprits, il défit sa ceinture de sécurité et se débattit pour
déloger ses jambes coincées entre la banquette arrière et le siège avant qui
avait reculé sous le choc. Lorsqu'il dégagea enfin ses pieds avec un grognement
de douleur, un élancement mordant lui parcourut tout le corps. Il en eut la
respiration coupée. L'odeur aigre de son sang qui ne cessait de couler lui
mettait le cœur au bord des lèvres.


Que
s'était-il passé?


Un
gémissement acheva de le ramener à la réalité. Les autres étaient-ils touchés
eux aussi? Il tenta un mouvement, mais la moindre parcelle de son corps
répondit en hurlant de douleur. Sa vision lui revint toutefois, des ombres
d'abord, puis des formes de plus en plus précises. Sans bouger, il parcourut du
regard l'habitacle déformé : la paroi de Plexiglas était intacte, mais les
sièges avant avaient reculé de quelques dizaines de centimètres. La partie
latérale gauche du véhicule était emboutie, tant et si bien que la vitre avait
été pulvérisée. Malheureusement, une énorme branche bloquait cette issue.


S'efforçant
d'ignorer sa souffrance, Reece tourna péniblement la tête. Son seul espoir - il
le savait - était de briser la vitre de droite avec ses pieds. Il fallait qu'il
sorte du véhicule au plus vite, mais en aurait-il la force ? Et ses gardiens?
Etaient-ils en vie? S'allonger sur la banquette arrière le mit au supplice,
mais il endura sa peine et se positionna de manière à frapper la vitre avec le
plus de puissance possible. Il lança ses pieds en avant. Une fois. Deux fois.
La vitre résista. Il inspira profondément, rassemblant tout ce qui lui restait
d'énergie, et frappa de nouveau. Cette fois, le verre céda.


En
gémissant de douleur, il glissa son long corps par l'ouverture. Aussitôt, le
souffle glacial de la tempête s'enroula autour de lui, le froid mordant sa peau
sous son uniforme de prisonnier, la neige s'accrochant à ses cheveux et à ses
sourcils telles des gouttes de colle gelées. Dans un ultime effort, il poussa
sur ses coudes et atterrit par terre la tête la première.


Jimmy
Don... Harold... Il fallait qu'il voie dans quel état ils étaient. Il se
redressa sur ses jambes en grimaçant. Ses chevilles enchaînées rendaient sa
progression impossible dans l'épais tapis blanc de la neige.


Seigneur!
Il n'avait jamais eu aussi mal. Peut-être s'était-il brisé les côtes ? Mais il
ne pouvait pas partir sans avoir tenté d'aider les deux adjoints, Partir… Il
rampa vers l'avant du véhicule. Déjà, la neige fondue pénétrait le tissu de son
uniforme. Il attrapa à deux mains la poignée de la portière et se redressa
enfin sur ses pieds. Sa jambe lui faisait souffrir le martyre.


Le
capot s'était replié en accordéon sur un arbre gigantesque. Derrière le
pare-brise pulvérisé, les deux policiers étaient couverts de neige. Il secoua
la porte mais elle refusa de s'ouvrir. Alors il appela les deux hommes par leur
nom. Aucune réponse. Il ne pouvait tout de même pas les abandonner ici... Il
passa ses poings par la vitre brisée et se pencha pour mieux y voir. Harold
Jamison avait été transpercé par le volant. Sa tête pendait à son cou, ses yeux
ouverts dénués de vie fixaient le vide. Il ne pouvait plus rien pour lui. Jimmy
Don gémit à côté. Mais ses yeux restèrent fermés. Reece allongea les bras pour
lui toucher l'épaule.


— Tenez
bon. Je vais appeler à l'aide, le rassura-t-il. Il scruta les alentours. Hélas,
il neigeait tellement qu'il n'y voyait pas à trois mètres. La route ne devait
pas se trouver bien loin, pensa-t-il. Il allait essayer de faire signe à
quelqu'un. Mais qui serait assez fou pour circuler par ce temps? Et puis, si on
lui venait en aide, comment expliquerait-il qu'il ne pouvait pas attendre les
secours près de la voiture?


C'est
à ce moment-là qu'il se souvint de la radio. Avec un peu de chance, elle
fonctionnerait encore, il se pencha davantage et tendit les mains par-dessus
Jimmy Don. Oui. La communication passait. Il s'empara du micro et donna à son
interlocuteur toutes les informations possibles. Quand on lui demanda de
décliner son identité, il coupa la conversation. Maintenant, il pouvait
s'enfuir. Il avait fait le maximum pour sauver Jimmy Don, et certainement bien
plus que l'adjoint n'aurait fait pour lui dans des circonstances analogues.


Il
fronça les sourcils, tant à cause de la douleur qui lui martelait la tête et le
corps que face au cynisme de ses pensées. Puis il pressa l'épaule de Jimmy Don.


— J'ai
lancé un appel radio. Tenez bon.


Le
policier ouvrit les yeux. Sa lèvre inférieure tremblait Un instant, Reece
sentit qu'il voulait dire quelque chose, mais il n'émit qu'un grognement
Ensuite, son corps fut secoué de spasmes et s'affaissa. Sa tête retomba sur le
dossier de son siège.


—
Jimmy... Jimmy !


Reece
posa les doigts sur sa gorge pour tâter son pouls. Rien.


Les
secours n'allaient pas tarder. Il lui fallait partir au plus vite. Aussi,
malgré le sentiment de honte qui l'animait à l'idée de fouiller le corps d'un
mort, il chercha dans les poches du policier les clés qui libéreraient ses
mains et ses pieds. Libre. Il serait libre. Libre de s'enfuir... ou d'être
traqué et tué. Non! Puisque le destin lui donnait une chance de prouver son
innocence, il devait retourner à Newell. D'une manière ou d'une autre, il y
arriverait.


Il
plaça la clé dans sa bouche, leva les mains et baissa la tête. Et remercia le
ciel quand il réussit à insérer la petite clé dans la serrure de ses menottes.
La maintenant fermement entre ses dents, il fit pivoter sa tête pour actionner
le verrou. Le déclic de la serrure lui parut le son le plus doux qu'il ait
jamais entendu. Il se débarrassa d'un mouvement vif de ses liens de fer et
s'accroupit pour libérer ses chevilles.


Frottant
ses poignets soulagés, il réfléchit un bref instant. Sans manteau, il ne
survivrait pas par ce froid et Jimmy Don n'avait plus besoin du sien... Il
souleva le policier pour s'emparer de son lourd blouson d'hiver et en profita
pour prendre son neuf millimètres ainsi que l'argent de son portefeuille.


Après
avoir enfilé le blouson, il partit à pas lourds. La mince couche de glace qui
recouvrait la neige craquait sous son poids. Lentement, péniblement il réussit
à rejoindre le bord de la route. Il n'avait aucune idée de l'endroit où il se
trouvait. Tout ce qu'il savait c'était qu'il ne pouvait pas se permettre de
traîner dans le coin, au risque d'être capturé de nouveau et envoyé à Arrendale
pour le reste de ses jours. Il n'avait pas tué B. K. Stanton, et le seul moyen
qu'il avait de le prouver, c'était de retourner à Newell pour découvrir
lui-même le véritable meurtrier.


Quel
froid infernal ! Il traversa la chaussée glissante pour marcher de l'autre côté
de la route, à l'abri de la montagne. Les jambes meurtries, il renonça à courir
et partit en titubant.


Il
marchait depuis un bon moment quand il aperçut les phares d'un véhicule. Ah, si
seulement il avait pu s'asseoir quelques minutes à l'abri, le temps de
réchauffer ses pieds et ses mains! Il se traîna au milieu de la chaussée en
priant pour que le conducteur le voie et agita les bras dans sa direction.


A
son grand soulagement, un vieux camion freina puis s'arrêta. Un homme entre
deux âges en sortit, laissant son moteur en marche et ses phares allumés.


— Z'êtes
cinglé ou quoi? Qu'est-ce qui vous prend? Cria une voix bourrue.


— Ma
voiture est tombée dans le ravin, un peu plus loin, mentit Reece. Ce n'est plus
qu'un tas de ferraille. Pourriez-vous m'emmener à la ville la plus proche?


— Z'êtes
blessé? l'interrogea l'homme au visage rougeaud.


— Je
me suis pris un sale coup sur la tête et j'ai l'impression que j'ai quelques
côtes de brisées.


— Bon
ben, montez. J'vais à Dover's Mill. J'prévoyais d'y manger un bout et d'y
passer la nuit au chaud. Vous y trouverez p't-être un docteur pour vous
examiner.


— Merci
infiniment.


Reece
se hissa sur le siège du passager et claqua la portière derrière lui. Aussitôt,
la chaleur l'entoura d'un voile réconfortant. Il étendit ses jambes pour en
apaiser la douleur.


— Ted
Packard, déclara le chauffeur en lui tendant la main.


Reece
hésita un instant, puis offrit à l'homme sa main froide et tachée de sang.


— Je
vous dois une fière chandelle, monsieur Packard. Le chauffeur le regarda avec
scepticisme tout en passant ses vitesses.


— Comment
que vous vous appelez?


— Landers.
Rick Landers.


— Eh
ben, Rick, en temps normal j'vous aurais dit qu'on serait à Dover's Mill dans
un quart d'heure, mais avec cette satanée tempête, on en a bien pour une heure.


Fort
heureusement, Packard se révéla du genre discret et silencieux. Rassuré de voir
qu'il croyait en fin de compte à son histoire, Reece se détendit. Et lorsque
Ted tapota sur son épaule pour le réveiller, il s'aperçut avec étonnement qu'il
s'était endormi, alors qu'on était en plein après-midi.


— On
est arrivés, l'informa Ted. Le restaurant de Dorajean est le meilleur de la
ville. Venez, on appellera un docteur de l'intérieur.


— Merci.


Reece
descendit du camion et découvrit en grimaçant que marcher lui était encore plus
pénible qu'auparavant. Retenant une plainte, il ajouta :


— Je
ne crois pas avoir besoin d'un médecin tout de suite. Mais je prendrais bien un
bon repas chaud.


— C'est
comme vous le sentez, dit Ted en se dirigeant vers le local. Vous pourrez
toujours appeler l'un des garagistes du coin, mais je doute qu'ils acceptent de
sortir leurs dépanneuses avant la fin de la tempête. De toute façon, si
vot'voiture est en bouillie, ça n'a pas beaucoup d'importance.


— Vous
avez raison, admit Reece en lui emboîtant le pas.


Il
atteignit tant bien que mal le petit restaurant qui était bondé de chauffeurs
bloqués par les intempéries. Toutes les tables étaient occupées et il ne
restait plus que quelques tabourets au comptoir. Reece prit place à côté de Ted
et commanda un café ainsi que le plat du jour : pain de viande, pommes de terre
en sauce et petits pois.


La
propriétaire, une femme rousse assez corpulente, qui accusait une petite
cinquantaine d'années, flirtait ouvertement avec Ted. Ces deux-là avaient l'air
de bien se connaître. Reece avala une première tasse de café quasiment d'une
traite, tant le liquide sombre et brûlant le soulageait. Un poste installé sur
une étagère en hauteur diffusait l'image brouillée du journal télévisé. On
avait baissé le son, mais Reece sentit soudain sa tension monter. La police ne
mettrait pas une éternité à retrouver la voiture du shérif et à découvrir son
absence. Ses mains se mirent à trembler. Dans combien de temps lancerait-on un
avis de recherche contre lui ? Aurait-il jusqu'au lendemain pour reprendre
des forces ou seulement quelques heures, d'ici à la fin de l'après-midi?


L'air
de rien, il but une seconde tasse de café. En même temps, il parcourut du coin
de l'œil la salle du restaurant décorée de rideaux et de nappes en vichy rouge
et blanc. Toutes les tables étaient équipées des sélecteurs de programmes
reliés à un juke-box complètement obsolète. Il se demanda si l'appareil
fonctionnait encore. Des clients de tous âges et de toutes origines se
pressaient sur les banquettes. La neige collée sur leurs chaussures avait fondu
et formait des taches d'eau brunâtre sur le carrelage noir et blanc. Dehors, la
tempête continuait à faire rage.


La
porte d'entrée s'ouvrit soudain et Reece sentit son sang se figer dans ses
veines. Un policier venait de faire irruption dans la salle. Nom de Dieu !
Rester calme. Il ne bougea pas d'un pouce, alors que son instinct lui criait de
fuir au plus vite. Il portait un uniforme de prisonnier, ses mains étaient
couvertes de sang et, dans sa poche, il cachait une arme automatique
appartenant aux autorités.


Allait-il
prendre le risque de manger au nez et à la barbe de ce type ? En même temps, se
dit-il. Il y avait tellement de monde; pourquoi prêterait-on attention à lui...


A
son désespoir, le policier traversa la pièce et vint s'asseoir sur le tabouret
vide à côté de Ted. Reece serra les poings pour empêcher ses mains de trembler.
Il était hors de question qu'il se laisse prendre. La seule pensée de retourner
en prison lui était insupportable.


— Et
voilà, mon p'tit, le plat du jour de Dorajean. La plantureuse rousse posa une
assiette fumante devant lui.


— Merci.


Il
avait tellement faim... Ce matin, il avait été incapable d'avaler son petit
déjeuner.


— Vous
m'avez l'air de sortir d'un ring, mon mignon, lança la restauratrice. Vous êtes
couvert de bleus et vous avez du sang séché sur le front.


— L'a
mis sa voiture en l'air, pas loin d'ici, expliqua Ted. Je l'ai ramassé en
passant.


Pourquoi
ne se taisaient-ils pas? Ragea Reece intérieurement. Ils allaient finir par
attirer l'attention du policier. Il se coupa de gros morceaux de viande qu'il
enfourna dans sa bouche, suivis de quelques bonnes fourchettes de pommes de
terre et de petits pois. Ce faisant, il gardait le visage baissé vers son
assiette. Mais il ne tarda pas à sentir un regard insistant peser sur lui.
L'agent de police ne le quittait pas des yeux.


Il
fallait qu'il s'en aille. Au plus vite. Feignant le plus grand flegme, il se
leva et demanda où se trouvaient les toilettes.


— La
première porte à droite, lui répondit la restauratrice.


— Merci.


Il
prit la direction indiquée, mais bifurqua dès qu'il fut hors de vue pour
pénétrer dans la cuisine. Le cuistot lui tournait le dos et, en se collant au
mur, il put atteindre sans encombre la porte de service. Une fois à
l'extérieur, il poussa un soupir de soulagement. Mais la neige tombait si drue
qu'il n'y voyait rien. Il progressa en boitant vers ce qui lui semblait être un
bois. Et si marcher de nouveau ravivait toutes ses plaies, il s'éloigna
cependant le plus vite qu'il pouvait. Car tôt ou tard, Ted ou la restauratrice
se demanderait ce qu'il lui était arrivé.


Comme
le froid l'envahissait de nouveau, plus pinçant que jamais, il se mit à courir,
étouffant un gémissement à chaque pas. Il devait trouver un endroit pour
s'abriter afin de reprendre des forces. Déjà, des pensées incohérentes se
formaient dans son esprit troublé, tandis qu'il s'enfonçait entre les arbres.
Mais quand sa raison lui commandait d'abandonner la lutte, la panique qui le
gagnait le poussait à courir plus loin encore et encore. Fuir sans but par une
telle tempête, c'était se jeter dans les bras de la mort, songea-t-il.


Il
lui sembla que son supplice durait des heures. Il tomba. Se releva. Tomba
derechef et sentit son corps rouler et rouler dans un fossé jusqu'à s'écraser
contre un bloc de neige. Là, complètement désorienté, essoufflé, saignant de
partout, il pensa que c'était la fin. Son corps endolori semblait ne plus
vouloir répondre à ses ordres. Il fallait qu'il se relève, qu'il reparte, qu'il
bouge ! Pourtant, il restait couché sur le sol gelé.


«
Viens à moi. Je t'attends. Je peux t’aider. »


Il
entendait des voix à présent, comme si quelqu'un lui avait parlé à l'oreille !
Voilà, ça y était : il devenait fou.


Galvanisé
par cette crainte, il puisa dans les forces d'endurance qu'une vie de luttes et
de malheurs lui avait données, et trouva l'énergie nécessaire pour se redresser
sur ses pieds. Il parcourut quelques mètres en chancelant, recouvra son
équilibre et repartit au pas de course. De nouveau, il tomba, se releva, glissa
et se retrouva les pieds dans l'eau fraîche d'un petit torrent charriant des
blocs de glace.


Trempé,
il s'en échappa néanmoins, en claquant des dents. Il n'avait plus aucun sens du
temps qui s'était écoulé, aucune idée de la direction qu'il devait prendre pour
ne pas retourner en arrière. Le ciel, au-dessus de lui, était passé du gris au
noir sans qu'il s'en rende compte. Nulle étoile n'éclairait la nuit qui s'était
abattue sans prévenir. D'énormes nuages gonflés de neige voilaient la lune et
ne laissaient filtrer qu'une faible lueur dans l'obscurité. Il ne voyait plus
ses pieds. Le froid et la douleur avaient tellement engourdi ses membres qu'il
ne sentait même plus la morsure du vent ni la pénétration de l'humidité dans sa
chair.


Si
la nuit était tombée, cela signifiait qu'il fuyait depuis plusieurs heures
déjà. Pourquoi n'avait-il encore trouvé aucun refuge, aucun chalet? N'y
avait-il pas la moindre cabane dans ces bois? Ses jambes s'affaiblissaient un
peu plus à chaque seconde. S'il s'arrêtait pour se reposer - il le savait - il
ne se relèverait plus. Prenant appui sur les troncs, il passa d'un arbre à
l'autre en luttant de tout son être pour ne pas céder à l'engourdissement de
son corps. Chaque pas était une nouvelle torture, mais il marcha encore, le
visage déformé par la douleur, poussé par une force invisible, par une voix
réconfortante qui soufflait en lui une énergie inconnue, lui dictait de ne pas
se rendre et de garder espoir.


Et
soudain, un sentiment d'allégresse inattendu l'envahit tout entier. Il faillit
céder à une crise d'hilarité tant son soulagement était grand face au spectacle
qui s'offrait à lui : comme sorti de nulle part, un magnifique chalet de pierre
et de bois se dressait devant ses yeux, au sommet d'une petite colline. A ses
fenêtres brillait une douce lumière qui semblait l'inviter à venir se réchauffer.
Seigneur Dieu, était-ce une hallucination? Stimulé par ce nouvel espoir, il se
redressa pour fouiller dans sa poche et en sortit le revolver automatique. S'il
n'était pas en train de rêver et que ce chalet était bel et bien réel, ses habitants
ne l'accueilleraient certainement pas à bras ouverts...


Il
releva la tête : le chalet était encore là, juste en haut de la pente. Comme
hypnotisé par cette promesse de chaleur, il mit un pied devant l'autre et
avança. Plus que quelques dizaines de mètres. Il progressa encore. Les marches
du perron lui parurent d'abord infranchissables. Mais il n'allait pas
abandonner si près du but. Comment allait-il entrer? Par une fenêtre? Le verrou
de la porte n'était peut-être pas difficile à forcer...


La
première marche. La deuxième. Il glissa, perdit son équilibre, mais se rattrapa
juste à temps à l'un des poteaux. Il leva son pied gourd pour franchir la
troisième et dernière marche. La porte d'entrée lui semblait inaccessible.
Comment allait-il briser le verrou? Il resserra les doigts autour de la crosse
de son revolver. Utiliserait-il son arme ? Un coup de feu affolerait sans nul
doute le propriétaire de ce chalet. Et il ne se sentait pas le cœur de faire
une victime innocente.


Replaçant
l'arme dans sa poche, il tendit une main tremblante vers la poignée. La porte
s'ouvrit! Il n'en croyait pas ses yeux. De nos jours, il fallait être d'une
inconscience rare pour ne pas s'enfermer chez soi. Il poussa le battant avec
hésitation. A quoi allait-il être confronté ?


Quand
la porte fut grande ouverte, une douce chaleur enveloppa son corps tout entier.
Un délicieux fumet emplissait un salon bien éclairé. Il sentit encore le riche
arôme du café et le parfum de la cannelle, comme si l'on préparait un gâteau
aux pommes.


Le
sourd grognement d'un animal lui fit alors tourner la tête. Cette épaisse
fourrure noire. Ces yeux comme deux amandes d'ambre. Ces crocs acérés. Ces
poils hérissés. Seigneur, un loup!


—
Tout doux. Mac. C'est lui, dit une douce voix féminine aux accents envoûtants.


Reece
écarquilla les yeux pour fixer la femme la plus incroyablement belle qu'il ait
jamais vue. Elle se tenait debout, au centre de la pièce, son chien-loup à son
côté. Elle portait un jean délavé qui mettait en valeur sa taille de guêpe, un
col roulé vert et une veste de tartan. Pendant un long moment, il ne parvint
pas à la quitter des yeux, à échapper à l'emprise du bleu sombre de ses
prunelles.


— Fermez
la porte derrière vous, vous faites partir toute la chaleur, déclara-t-elle.


Reece
lui obéit et claqua la porte. C'était un mouvement de trop; la douleur lui
rongeait tellement le corps qu'il se sentait prêt à défaillir.


— Vous
êtes blessé, reprit-elle en s'avançant d'un pas. Laissez-moi vous aider.


Reece
introduisit sa main dans la poche qui contenait le revolver. Puis il regarda la
femme. Que pouvait-il lui dire? Comment justifier sa présence dans le chalet? A
moins d'être complètement folle, elle s'apercevrait sous peu qu'il portait un
uniforme de prisonnier et le blouson d'un policier. Que ferait-il si elle se
mettait à hurler?


— J'ai...
besoin d'un repas et d'un abri pour la nuit, lança-t-il en l'observant. Je
partirai demain matin.


Elle
le regardait sans afficher la moindre réaction.


— Je
ne vous veux aucun mal, ajouta-t-il. Vous n'avez rien à craindre.


Le
chien-loup en revanche ébaucha un pas dans sa direction. Sa maîtresse lui
ordonna de s'asseoir.


— Vous
n'avez rien à craindre non plus, dit-elle enfin. Vous pouvez me faire
confiance.


Reece
eut un sursaut, puis un rire cruel naquit dans sa gorge.


— Vous
faire confiance ? Faire confiance à une étrangère! Non merci, ce n'est pas pour
moi. Je ne fais confiance à personne, madame.


Quelle
sorte de femme était-elle? Il n'arrivait pas à la cerner. Pourquoi
n'appelait-elle pas au secours? N'avait-elle pas peur? N'importe qui eût été
terrorisé.


— Je
voudrais avaler quelque chose de chaud. Un café.


— Très
bien. Je vous en prie, entrez et asseyez-vous. Je vais vous en servir une
tasse.


Elle
sortit de la pièce, mais son chien-loup resta là à le surveiller.


— Non
! s'écria-t-il brusquement. Non, restez ici... Quel imbécile! Elle allait
certainement appeler la police et le dénoncer. Il la rattrapa en moins d'une
seconde. Mais sa tête lui tournait et il n'y voyait plus très clair. La
saisissant par le bras, il la força cependant à le regarder en face.


— Je
tiens à ce que vous restiez en vue, réussit-il à articuler.


Seigneur
! La pièce entière tourbillonnait autour de lui et une sensation de nausée
l'envahissait. Et cette douleur qui n'en finissait pas de le tourmenter.


— Je
ne suis pas votre ennemie, murmura-t-elle. 


Reece
entendit sa voix, mais sans voir son visage. Un voile d'obscurité s'était
abattu sur ses yeux. Ses genoux se dérobèrent sous lui. Il sortit son autre
main de sa poche pour tenter de se rattraper à quelque appui. Mais il chancela,
et l'instant d'après, s'écroula par terre.
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Elizabeth
s'agenouilla à côté de l'homme qui venait de Faire irruption dans le sanctuaire
de sa maison, après avoir pénétré son esprit quelques mois auparavant.


MacDatho
renifla les jambes et les chaussures de l'étranger, puis releva la tête. Ses
yeux rencontrèrent ceux sa maîtresse qu'animait la même pensée : si cet homme
était pour l'instant hors d'état de nuire, il n'en demeurait pas moins
dangereux. Mais Elizabeth ne se sentait pas le cœur de l'abandonner à son
triste sort, malgré sa raison qui lui dictait de rester méfiante.


Elle
posa une main prudente sur la joue de l'intrus et ressentit la tension qui
crispait son long corps. Une barbe brune d'un jour accentuait la dureté de ses
traits. Il était gelé. Il fallait lui enlever ses vêtements trempés et le
réchauffer.


Quand
elle entreprit de déboutonner son blouson, l'homme grogna et ouvrit les yeux,
mais pour les refermer aussitôt. Elizabeth avait alors la main posée sur son
torse et sentait sous ses doigts les puissants battements de son cœur. Elle se
dépêcha d'achever sa tâche, dégageant d'un geste vif la large poitrine.


Revenant
à lui, Reece rouvrit les paupières. Que diable était-elle en train de
fabriquer? D'essayer de le dévêtir? Non, il n'était pas possible que cette
femme veuille réellement l'aider. Et peu importait, il n'avait besoin ni de son
aide, ni de celle de personne d'autre ! Il l'attrapa par la nuque, écartant
brusquement la longue tresse de cheveux ébène qui pendait à son cou.


La
jeune femme sursauta et reporta sur lui un regard empli de surprise. Son
chien-loup, posté à côté d'elle, sortit aussitôt les crocs. Les poils de son
dos se hérissèrent de manière menaçante.


— Lâchez-moi.


Elle
avait parlé d'une voix très douce et se forçait manifestement à cacher son
trouble.


— Et
si je refuse?


Prenant
appui sur l'un de ses coudes, Reece attira son visage encore plus près du sien.
Sa peau dégageait une envoûtante odeur féminine légèrement musquée.


— Il
suffit d'un ordre pour que mon compagnon vous arrache la gorge.


Elizabeth
était si proche de l'étranger que son nez et sa bouche touchaient presque les
siens. Ses joues s'empourprèrent sous l'effet de la peur, mais aussi d'une
prise de conscience sensuelle. Car une envie profonde de goûter à ses lèvres
charnues et de les réchauffer de ses baisers s'élevait en elle de manière
totalement inattendue.


— Et
moi, je pourrais tordre votre joli cou en moins d'une seconde, lança Reece en
joignant sa deuxième main à la première pour lui enserrer la gorge.


Il
jeta un regard en coin sur le gigantesque animal qui le surveillait, inquiet à
l'idée qu'il lui saute dessus, injonction de sa maîtresse ou pas. Sous ses
doigts, il détecta le pouls accéléré de sa victime. Plus aucun doute n'était
possible : elle était bel et bien effrayée. Parfait, songea-t-il, tant qu'elle
aurait peur, elle ne tenterait rien de stupide. Et s'il la contrôlait, il
contrôlait aussi sa bête sauvage.


Pourtant,
quand il reporta les yeux sur elle, et découvrit son regard blessé, il regretta
presque de l'avoir menacée.


MacDatho
émit un nouveau grognement encore plus menaçant, la queue redressée.


— Non,
Mac. Je vais bien.


Tant
pour le calmer que pour se convaincre elle-même de ne pas s'affoler, Elizabeth
envoya un message à son chien-loup, lui expliquant que l'étranger était un ami
et avait besoin de leur soutien.


Mac
sembla réfléchir un instant, puis il baissa la queue. Mais il gardait les
babines retroussées.


— En
voilà un qui est bien dressé...


Sans
lâcher prise. Reece fit un effort surhumain pour se soulever. Chaque fibre de
son corps souffrait le martyre.


— Levons-nous,
ordonna-t-il.


Il
s'appuya sur les épaules de la jeune femme qui obéit à ses indications. L'une
de ses mains était toujours fermement posée sur sa nuque. Une fois debout, il
chancela cependant et Elizabeth, répondant à son instinct, glissa son bras
autour de sa taille. Mais il évita son contact d'un mouvement brusque, la
libérant du même coup. Jamais elle n'avait connu personne d'aussi méfiant.


— Vous
devriez quitter ces vêtements trempés, sinon vous ne vous réchaufferez pas.


Comme
l'étranger l'attrapait derechef par le bras et que MacDatho se remettait à
grogner, Elizabeth inclina la tête pour se concentrer et envoyer un nouveau
message silencieux à son chien-loup, lui intimant de rester calme.


— Je...
je n'ai pas l'intention de vous faire de mal. 


Reece
s'entendit prononcer ces mots et se demanda pourquoi il éprouvait un tel besoin
de rassurer cette inconnue. Mais déjà, des frissons de fièvre parcouraient son
corps. Ses mains tremblaient. Il n'allait pas pouvoir rester debout longtemps
avec cette douleur dans le crâne.


— Il
me faut de l'aspirine, balbutia-t-il.


— Vous
pouvez rester ici. Je vais vous en chercher.


— Vous
n'irez nulle part sans moi !


Si
doux fût le ton, il était hors de question qu'il lui accorde ne serait-ce
qu'une once de confiance. Oh, il ne la brutaliserait pas. Mais il lui
laisserait croire qu'il était un individu dangereux. Il ne tenait pas à ce
qu'elle détruise toutes ses chances d'échapper à la prison.


— Suivez-moi
dans la cuisine, alors. Il me reste du ragoût de poulet, vous devez avoir faim.


Elle
engagea la marche vers la cuisine, tout en observant discrètement son
mystérieux visiteur. Il progressait à petits pas. S'il arrivait jusqu'à la pièce
attenante, ce serait un miracle. Cet homme ne tenait plus sur ses pieds.


Reece
sentit l'insupportable nausée monter de nouveau en lui. Il prit une profonde
inspiration dans l'espoir de se ressaisir, s'admonesta intérieurement. S'il
tombait encore une fois dans les pommes, c'était la prison à vie assurée !


— S'il
vous plaît, laissez-moi vous aider. Vous avez besoin de repos, dit la jeune
femme en tendant la main vers lui.


Ses
mots ne traversèrent qu'en partie le brouillard qui obstruait ses pensées.
Qu'est-ce que... Cette femme ne le connaissait même pas. Pourquoi aurait-elle
voulu lui venir en aide? Une panique irrationnelle s'empara de Reece. Elle lui
mentait. Il le savait. Elle cherchait à le mettre en confiance pour mieux le
trahir I


— Ne
m'approchez pas !


Saisissant
le revolver qui gonflait sa poche, il la repoussa et brandit le canon sur elle.
Mais son corps ne lui permit pas d'aller plus loin. Déjà, il titubait. Son
épaule s'écrasa sur le bois du mur avec un bruit sourd. Ses yeux ne voyaient
plus. Il ne pouvait plus parler.


Elizabeth
le regarda s'effondrer de tout son long pour la deuxième fois, avec un triste
sentiment d'impuissance. Elle se précipita vers lui pour vérifier qu'il était
bien vivant. La main qu'il serrait autour de la crosse de son arme était froide
et rigide.


— Il
souffre sans doute d'hypothermie et de Dieu seul sait quoi d'autre. Nous allons
devoir le soigner, Mac.


Pour
la première fois de sa vie, elle regrettait que ses pouvoirs surnaturels ne
soient pas plus étendus. Elle aurait tant aimé avoir le don de guérir par le
simple toucher, mais elle ne possédait que des connaissances de hase concernant
les plantes et la force de son esprit.


— Qu'est-ce
qu'il est grand! Comment allons-nous le déplacer?


Elle
commença par lui retirer le pistolet de la main avec prudence, puis elle
s'attaqua à son blouson, à ses chaussures et à ses chaussettes. Ce n'est qu'au
moment où elle aperçut le numéro d'identification imprimé sur l'uniforme bleu
foncé qu'elle comprit qu'il s'agissait d'un évadé.


Seigneur
! Elle hésita, les mains tremblantes au-dessus du corps de cet intrus dont elle
comprenait maintenant la frayeur et l'agressivité. Les pensées et les images
qu'elle recevait depuis des mois... tout s'expliquait. Elle voulut faire la
part des émotions et de la logique. Cet homme l'avait menacée. Néanmoins, s'il
représentait un danger pour elle, ce n'était pas un danger physique. Non. Son
intuition lui disait qu'il ne lui ferait jamais de mal. Il n'avait pas l'âme
d'un tueur.


— Si
seulement il pouvait reprendre conscience... 


Elizabeth
s'adressait plus à elle-même qu'à MacDatho. Bien que le chien-loup l'écoutât
attentivement.


— Il
est trop lourd pour que nous le portions alors qu'il a besoin d'un bon lit! Soupira-t-elle.
Sans compter qu'il pourrait souffrir d'une commotion cérébrale. Regarde-moi
tout ce sang séché sur son front, et cette bosse, là.


Elle
effleura des doigts une croûte de sang qui courait depuis son front jusque sur
la noble courbe de son nez. Délicatement, elle souleva une mèche souple de ses
cheveux bruns. Elle aurait été incapable d'expliquer à quiconque ce qu'elle
ressentait en cet instant, car elle-même ne comprenait pas ses sentiments. Tout
ce qu'elle savait, c'était qu'elle devait aider cet homme, qu'elle et elle
seule pouvait le guérir, non seulement des troubles physiques qu'il endurait
dans l'immédiat, mais aussi de l'agonie mentale dont il avait souffert à être
mis en cage comme un animal, condamné à payer pour des fautes qu'il n'avait pas
commises.


Elle
s'empressa de le dévêtir, ne lui laissant que son caleçon. Puis elle lui frotta
vigoureusement les joues.


— Allons,
réveillez-vous. Nous allons vous mettre dans un lit bien chaud.


Pourquoi
n'était-il pas resté inconscient la première fois qu'il s'était évanoui dans le
salon? Au moins, il y faisait chaud. Elle lui aurait installé un lit de fortune
au sol jusqu'à ce qu'il recouvre ses esprits. Mais non, il avait fallu qu'il
tombe dans le couloir froid et mal éclairé qui menait dans la cuisine.


— Allons,
un petit effort, reprit-elle en lui tapotant la joue un peu plus fort.


Il
lui répondit par un gémissement rauque.


— C'est
ça, revenez à vous. Juste pour pouvoir vous déplacer.


Reece
gémit de nouveau et battit des paupières. Il entendait une voix féminine qui
lui donnait des ordres. On voulait qu'il se réveille et se lève. Pourquoi cette
femme ne le laissait-elle pas en paix ? Il ne souhaitait ni ouvrir ses yeux, ni
se lever et encore moins marcher. Qu'avait-elle à insister de la sorte, à lui
demander de l'aider? De l'aider à quoi?


Elizabeth
remercia le ciel quand elle réussit enfin à asseoir l'étranger. Sa tête pendait
de côté, contre son épaule. Manifestement, il ne réussissait pas à garder les
yeux ouverts. Rassemblant toutes ses forces, elle parvint à le mettre sur ses
pieds. Mais il s'effondra sur elle de tout son poids, manquant la faire tomber,
et elle dut lutter pour ne pas céder sous la charge beaucoup trop lourde.


— Non,
non. Je ne peux pas vous porter. Du courage !


 Elle
passa son bras autour de lui pour le soutenir, mais ça n'était pas suffisant.
Il n'y arriverait pas, à moins qu'elle puisse le motiver mentalement.


Pendant
des jours et des jours, elle avait participé contre son gré à la vie de cet
homme. Mais si elle avait été le témoin involontaire de ses souffrances et de
sa colère, elle n'avait jamais pu pénétrer dans les secrets de son âme. Elle
avait perçu des fragments d'émotions, de brèves images de sa vie passée et
présente. Rien de concret, cependant. Pas même son nom.


Il
pesait de plus en plus lourd sur elle. Elizabeth le plaqua contre le mur, le
maintenant en place avec son propre corps. Si seulement elle pouvait accéder à
son esprit... Doucement, tendrement, elle caressa son visage, tout en le priant
de s'ouvrir à elle.


— Laissez-moi
vous aider. Vous avez tant besoin de moi. A quoi bon me combattre?


Peu
à peu, elle sentit qu'une brèche s'ouvrait en lui, une minuscule fissure dans
le mur qui protégeait son esprit. Reece! Il s'appelait Reece. S'il n'avait pas
été aussi faible, sans doute ne lui aurait-il jamais donné son prénom.


— Allons,
Reece, coopérez un peu et, dans quelques minutes, vous serez installé bien au
chaud dans un lit douillet


Encore
cette voix douce et tendre. La voix d'une femme qui s'inquiétait pour lui...
Etait-ce Blanche? Sa mère avait toujours été la seule personne à se soucier de
lui. Non. Ce n'était pas possible. Blanche n'était plus de ce monde. Elle était
morte depuis des années déjà.


— Reece,
s'il vous plaît, quelques pas. Ma chambre est juste là.


Sa
chambre? Etait-ce l'une des filles de chez Flossie? Tentait-elle de le séduire?
Pourtant, cela faisait bien dix ans que Flossie avait fermé boutique, et encore
plus longtemps qu'il ne s'était laissé charmer par le corps d'une prostituée.
Reece Landry choisissait l'heure, l'endroit et la femme. C'était lui qui contrôlait
la situation.


— Reece,
écoutez-moi. Vous êtes en sécurité chez moi. Personne ne va vous remettre dans
la cage que vous avez fuie. Vous m'entendez?


— Plus
de cage.


Il
avait marmonné ces mots, mais Elizabeth le comprit.


— C'est
ça. Eloignons-nous de la cage.


— Eloignons-nous
de la cage, répéta-t-il.


A
son grand soulagement, il esquissa un pas, s'appuyant sur elle de tout son
poids.


— Bien,
continuez, Reece. Eloignez-vous de la cage. 


Il
traînait littéralement les pieds, mais elle put le guider vers la porte de sa
chambre, puis vers son lit de bois. Renonçant à soulever les draps, elle lâcha
prise et le laissa tomber de tout son long sur le couvre-lit blanc qu'elle
avait elle-même confectionné au crochet.


MacDatho
s'était posté à la porte de la pièce, pour surveiller sa maîtresse.


Une
fois que Reece fut couché, il fut facile à Elizabeth de placer sa tête sur l'un
de ses moelleux oreillers de plumes. Son caleçon était tout aussi trempé que le
reste de ses vêtements, mais elle hésitait à le lui ôter. Elle s'exécuta
cependant en détournant le regard et le fit glisser le long de ses jambes.
Puis, aussi rapidement qu'elle put, tant elle était gênée de le voir nu à son
insu, elle le fit rouler sur le côté de sorte à pouvoir soulever les draps et
les couvertures, et le placer en dessous. Pour qu'il ait plus chaud, elle alla
prendre son lourd plaid de tartan dans un coffre de bois situé au pied de son
lit et le rajouta sur lui.


Enfin,
elle s'assit à son chevet et posa la main sur son front brûlant. Il avait été
exposé à de très basses températures qui pouvaient avoir entraîné de graves
problèmes de santé.


Reece
lui semblait plus masculin que jamais, couché dans son lit si féminin, ses
mèches brunes désordonnées contrastant avec le blanc immaculé de l'oreiller. Alors
même qu'il sommeillait, son visage restait crispé, ses yeux plissés. Sa large
bouche se dessinait en lignes termes, les coins légèrement recourbés vers le
bas, la lèvre inférieure plus charnue que l'autre.


Tandis
qu'elle le dévisageait, Elizabeth cherchait dans sa mémoire quelles étaient les
plantes qui lui feraient du bien. C'était Margaret, sa grand-tante, laquelle
avait des origines cherokee, qui lui avait enseigné comment s'en servir. Si
seulement elle avait été là pour la conseiller ! Mais à soixante-dix ans
passés, la vieille dame ne sortait plus beaucoup de chez elle en hiver. Et
puis, vu l'état des routes, il était peu probable qu'elle-même puisse faire
l'aller-retour à Dover's Mill.


Comment
saurait-elle s'en sortir toute seule? Les oreilles de Reece, son nez et ses
mains avaient repris quelques couleurs, mais restaient trop pâles. Sachant que
la chaleur était le meilleur remède contre l'hypothermie et les éventuelles
gelures, elle lui mit les mains sur le ventre, sous les lourdes couvertures. Puis
elle prit les deux coussins de sa bergère et en glissa un sous ses pieds et un
au-dessus. Un coup d'œil sur sa vieille cheminée au simple manteau de bois
l'avertit que le feu n'allait pas tarder à s'éteindre dans la chambre. Mais à
l'instant précis où elle se levait pour aller chercher des bûches
supplémentaires, toutes les ampoules de la chambre clignotèrent. La lumière
baissa et s'éteignit d'un coup, plongeant la pièce dans une obscurité que seule
perçait la lueur dorée sortant de l'âtre. Toutes ensembles, les ombres des
meubles se mirent à danser sur les murs et le parquet.


Il
ne manquait plus que cela! Elle aurait dû s'y attendre étant donné les caprices
du courant électrique par ce temps. Il ne lui fallut que quelques minutes pour
retrouver ses lampes à kérosène et les allumer. Puis elle approvisionna de bois
les cheminées de la chambre et du salon, ainsi que le poêle de la cuisine. Le
générateur de sûreté de ses serres s'était sans aucun doute mis en route.


Elle
n'avait pas de souci à se faire pour ses précieuses plantations.


Elle
revint donc auprès de Reece pour vérifier qu'il était bien installé tout en
établissant mentalement la liste des herbes dont elle aurait besoin. Un
antiseptique suffirait pour nettoyer la blessure de son crâne. De l'écorce de
bouleau et de la consoude en poudre lui feraient probablement le plus grand
bien. Du bouillon-blanc devrait soigner ses gelures.


—
Reste là et surveille-le, Mac. Au moindre problème, tu viens me chercher,
d'accord?


 


 


La
vieille horloge du salon sonna minuit. Elizabeth, confortablement installée
dans sa bergère, étala sa grosse couverture de laine à rayures colorées sur ses
jambes. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour Reece. Elle avait
nettoyé ses plaies et appliqué dessus de la poudre de consoude, puis elle lui
avait fait boire une infusion de bouillon-blanc pour le calmer.


MacDatho
dormait dans un coin à droite de la cheminée. Elle-même s'assoupissait de temps
à autre, ouvrant les yeux régulièrement pour veiller son blessé, couvant malgré
elle cet homme du regard, cet étranger qui dormait nu dans son lit, cet évadé
de prison, sans doute coupable d'un horrible crime. La vision de ses longs
doigts couverts de sang lui revint à l'esprit. Avait-il tué quelqu'un?
Etait-elle en train d'abriter un assassin?


Elle
avait de nouveau tenté de percer le bouclier mental qu'il maintenait en place
même pendant son sommeil. En vain. Seuls lui parvenaient de manière capricieuse
quelques images incompréhensibles, une émotion diffuse ou une impression
trouble.


Pourtant,
elle ne voulait pas croire que cet homme était capable de tuer. Son instinct ne
lui dictait-il pas de le protéger, de le soigner ? Comment aurait-elle pu
lutter contre son intuition? En même temps, pour la première fois de sa vie,
elle était dans l'impossibilité la plus totale de pénétrer les pensées de
quelqu'un. Même Sam Dundee, si rigide et obstiné soit-il, n'arrivait pas à lui
dissimuler ses secrets en permanence. Peut-être parce qu'il lui faisait
confiance.


Avec
Reece, c'était différent. Il ne la connaissait pas et n'avait aucune raison de
lui accorder son amitié. En outre, si la plupart des gens qu'elle rencontrait
avaient peu de contrôle sur ses pouvoirs, Reece, lui, semblait être capable de
leur résister. Etrange, songea-t-elle. Le seul homme auquel elle ait jamais
ouvert son lit était aussi le seul qui lui ait refusé l'accès à ses sentiments
et ses pensées intimes...


 


 


Elizabeth
s'endormit et ne se réveilla qu'à l'aube, en entendant Reece gémir. Il avait
repoussé les couvertures et se débattait comme un beau diable au milieu du lit.
Elle se précipita vers lui et se pencha en avant pour l'attraper par les bras.
Mais en deux temps trois mouvements, elle se retrouva plaquée sur le dos sous
le corps nu de son protégé !


Alors
qu'elle avait voulu le maintenir en place de toutes ses forces, c'était lui qui
l'écrasait du poids de la moitié de son corps, son ventre bouillant appuyé sur
sa hanche! Elle braqua un regard effaré sur le visage de l'étranger posé à
présent juste à côté du sien sur l'oreiller. Ses paupières étaient closes...


Sa
respiration se ralentit et il cessa de gesticuler en tous sens. Elisabeth
déglutit avec peine. Que s'était-il passé? Voilà qu'elle se retrouvait seule
dans son lit avec un étranger nu des pieds à la tête ! Reece, un inconnu qui
s'était introduit subrepticement dans sa vie cinq mois auparavant De tous les
hommes qu'elle avait croisés au cours des vingt-six années de sa vie, aucun
n'avait eu un tel effet sur elle. Chaque fibre de son corps la poussait à le
consoler, le choyer, à lui murmurer des paroles rassurantes, mais aussi a se
lover dans ses bras. Que n'aurait-elle pas fait pour être embrassée par ces
lèvres charnues, pour sentir jusqu'au bout le poids de ce grand corps musclé
sur le sien...


Seigneur
! Elle se contorsionna pour s'échapper. Reece ne bougea pas d'un pouce. Elle ne
pouvait tout de même pas rester couchée jusqu'à ce qu'il se décide à changer de
position. « Rien ne sert de paniquer » s'admonesta-t-elle. Elle se concentra
une fois de plus pour entrer en relation mentale avec lui. Et de nouveau, ce
fut un échec.


Soudain,
Reece posa sa main sur l'un de ses seins, la faisant sursauter d'effroi devant
l'intimité du geste. Bien qu'elle fût habillée, elle se sentit tout à coup
complètement nue. Comme souvent, elle ne portait pas de soutien-gorge et la
pression des doigts de Reece sur sa poitrine avait sur elle un effet des plus érotiques.
Aucun homme ne l'avait jamais touchée de cette manière. Les quelques étudiants
dont elle avait accepté les rendez-vous quand elle était à l'université
l'avaient traitée comme une attraction de foire dès qu'ils avaient découvert
ses pouvoirs, ou encore l'avaient accusée de mentir. Aussi, malgré son désir de
connaître les joies de l'amour, du mariage et de la maternité, avait-elle fini
par se résoudre à la solitude et accepter sa retraite dans les montagnes. Mais
alors qu'elle se croyait protégée du monde extérieur, celui-ci l'avait rejointe
par surprise, sous la forme d'un homme séduisant et dangereux... qui caressait
l'une des parties les plus intimes de son corps.


Elle
prit la main de Reece entre ses doigts fins et  l’écarta doucement de son sein.
Mais il marmonna dans son sommeil et se blottit contre elle, enfonçant son nez
dans le creux de son cou. C'en était trop... Des frissons de crainte mêlée de
plaisir remontèrent le long de sa colonne vertébrale.


— Reece?


Elle
devait s'éloigner de lui, fuir le pouvoir envoûtant de ses caresses, la
puissance époustouflante de son corps. Elle tenta de le repousser de nouveau,
mais il se colla encore plus à elle.


— Reece,
allons, laissez-moi me lever, insista-t-elle, en haussant un peu la voix.


Il
battit des paupières, glissa la main sur son épaule, sa (aille, sa hanche,
déclenchant en elle une vague infernale de plaisir qui la laissa brûlante. Elle
n'en supporterait pas plus !


— Reece!
s'écria-t-elle.


Il
ouvrit enfin les yeux et lui offrit un regard brouillé, comme s'il ne la voyait
pas. Profitant de ce bref flash de conscience, Elizabeth le poussa gentiment. A
son grand soulagement, il lui obéit et lui tourna le dos en maugréant dans son
oreiller. Une fois debout, elle contempla un long moment l'homme qui avait
éveillé un tel désir en elle.


Il
avait un corps d'athlète, des jambes et des bras musclés. Sans doute
mesurait-il plus d'un mètre quatre-vingts. Sur son torse un fin duvet se
dessinait et disparaissait avant de renaître sur son bas-ventre. Elizabeth
déglutit, clouée sur place par cette beauté toute masculine. Ses doigts
tremblaient d'envie de le toucher, de caresser les moindres parcelles de sa
peau. Mais elle remit précipitamment les draps et les couvertures en place.


Comme
il respirait calmement, elle songea qu'elle pourrait le laisser seul le temps
d'avaler un petit déjeuner, de prendre une douche rapide et surtout de se
ressourcer grâce à une brève séance de méditation. MacDatho resterait dans la
chambre et l'alerterait en cas de problème. Elle posa sa main sur le front de
Reece. Il était chaud, peut-être même fiévreux.


Il
lui faudrait se dépêcher. Elle ne résista pas à l'envie de caresser sa joue que
la barbe rendait rugueuse et ressentit une légère palpitation au fond de son
ventre. C'était donc cela, l'attirance sexuelle. Adolescente, elle avait cru
qu'elle était amoureuse de Sam. Mais il lui avait affirmé qu'elle se trompait.
Elle savait maintenant qu'il avait eu raison. Sam représentait pour elle le
confort, la sécurité et la tranquillité. Tout le contraire de Reece.
Pourtant...


Elle
quitta la chambre, quitta Reece pour le laisser se reposer, mais aussi pour
fuir ce magnétisme qu'il exerçait sur elle.


Après
avoir fait sa toilette et avalé un bol de céréales, elle s'offrit cinq longues
minutes de méditation, puis s'emmitoufla pour aller faire un tour dans ses
serres. Lorsqu'elle avait compris qu'elle ne pourrait vivre qu'à l'écart des autres,
elle s'était cherché une profession qui corresponde à sa personnalité et au
style de vie qu'elle devait s'imposer. L'horticulture lui était apparue comme
la solution idéale : elle avait toujours aimé les fleurs, les arbustes et les
arbres, et vouait un profond respect à la nature et à l'ensemble des êtres
vivants. Sa petite entreprise avait crû à pas de géant, tant et si bien qu'elle
était maintenant à la tête de deux grandes serres et traitait avec des
commanditaires de tout le pays. Sa tante Margaret et O'Grady venaient lui
prêter main-forte à l'occasion; et pour les hautes saisons, en automne et au
printemps, elle employait souvent des ouvriers de Dover's Mill à temps partiel.


De
retour dans son chalet, elle déposa quelques feuilles de menthe et des fleurs
de sureau sur la table de la cuisine. Si la fièvre de Reece montait, elle lui
préparerait une infusion avec ces deux plantes. Cette recette était connue pour
combattre la fièvre en amenant le patient à transpirer de tout son corps. Un
ciel maussade cachait les rayons du soleil qui auraient dû se glisser par les
nombreuses fenêtres de la maison. Seules les lampes à kérosène et les cheminées
éclairaient l'intérieur d'une faible lueur. La ligne téléphonique serait
probablement rétablie sous peu. En revanche, pour l'électricité, il faudrait
sans doute patienter plusieurs jours. Grâce à Dieu, le générateur des serres
fonctionnait parfaitement. Elle aurait peut-être dû aussi raccorder le chalet à
un générateur, mais cette dépense lui avait paru inutile. Car si Sam lui avait
toujours proposé de l'aider financièrement, elle préférait s'en sortir toute
seule. Elle n'était plus une enfant et entendait ne devoir son succès qu'à ses
capacités de femme d'affaires.


Elle
se servit une tasse de café et emporta son petit radiocassette portatif avec
elle. La chaîne locale diffusait de la musique country. Au moment où elle
passait le seuil de sa chambre, le présentateur interrompit la chanson pour
lancer un avertissement à l'intention des habitants de Dover's Mill : un évadé
armé et dangereux était en fuite dans la région.


—
Le prisonnier Reece Landry s'est échappé du véhicule de police qui le
transférait vers le centre pénitentiaire d'Arrendale, à Alto, après que les
policiers en charge ont eu un accident, au cours de la terrible tempête qui a
sévi hier sur notre région. Les deux policiers ont été tués sur le coup.
Landry, reconnu coupable du meurtre avec préméditation de B.K. Stanton, grand
industriel de la ville de Newell, a été condamné à la prison à perpétuité. Il s'agit
d'un homme aux cheveux bruns et aux yeux marron, mesurant un mètre
quatre-vingt-cinq et pesant soixante-dix-huit kilos. Il est armé d'un revolver
automatique de calibre neuf millimètres qu'il a volé à l'un des policiers
décédés. La police locale collabore activement avec les deux comtés voisins,
mais leurs efforts sont gênés par les mauvaises conditions climatiques de ces
derniers jours. Quiconque détient des informations relatives à cette affaire
est prié de téléphoner au shérif le plus vite possible. La plus grande prudence
est recommandée. N'approchez pas de cet homme. Je répète : Reece Landry est
armé et dangereux.


Elizabeth
éteignit la radio et la posa avec sa tasse sur un coin de son bureau. Reece
s'était une fois de plus débarrassé de ses couvertures dans son sommeil. Elle
se pencha sur lui.


—
Avez-vous tué B.K. Stanton ? murmura-t-elle.


Elle
n'attendait pas de réponse de sa part, espérait juste sentir son innocence ou
sa culpabilité. Mais elle ne sentit rien du tout. D'une main hésitante, elle
tâta son front. Il était sec et brûlant. La fièvre avait monté.


Sans
plus attendre, elle alla chercher de l'eau froide et une petite serviette, puis
revint au chevet de Reece. La bassine posée sur la table de nuit, elle trempa
le linge dedans, l'essora et entreprit de frictionner le blessé. Reece remuait
nerveusement la tête en gémissant, son sommeil troublé par la fièvre. Elle lui
rafraîchit le visage, le cou, les épaules, les bras et la poitrine, mais fut
très vite obligée de constater que cette méthode était inefficace.


Il
ne lui restait plus qu'à préparer une tisane à la menthe et aux fleurs de
sureau. Ce fut l'affaire de cinq minutes et elle revint avec une grande tasse
de son breuvage. Comme elle l'avait fait la nuit précédente, elle s'assit à la
tête du lit et, soutenant Reece, le fit boire lentement. Un peu de liquide
coula sur son menton, mais il en avala une grande partie.


Quand
il eut terminé, elle poussa un profond soupir. Maintenant il n'y avait plus
qu'à attendre et à prier. Elle appuya son dos contre la tête du vieux lit de
bois que son arrière-arrière-grand-père, qui était charpentier, avait construit
pour sa femme à l'occasion de leur premier anniversaire de mariage. Leurs sept
enfants, dont seulement quatre avaient vécu jusqu'à l'âge adulte, étaient nés
dans ce lit. Le temps lui parut long, très long. Mais quand elle effleura de
nouveau le front de Reece, elle sut que la fièvre était tombée. Il transpirait
enfin.


Vers
midi, après l'avoir laissé évacuer le mal par tous les pores de sa peau, elle changea
les draps en faisant rouler Reece d'un côté puis de l'autre du matelas. Il
dormait à présent paisiblement et ne présentait plus aucun signe de fièvre. La
chair de ses oreilles, de son nez et de ses mains, dont elle avait craint
qu'elle soit gelée, arborait un teint rosé des plus sains. Il ne tarderait
probablement pas à se réveiller... Et il aurait faim.


Couvant
du regard cet homme que la radio avait décrit comme dangereux, Elizabeth
inspira profondément. Etait-elle en train de commettre une faute? Erreur ou
pas, elle ne pouvait nier les sentiments qu'il éveillait en elle. Depuis cinq
mois, cet étranger avait pris place dans sa vie. Alors qu'elle ne le
connaissait pas, elle lui avait ouvert la porte de son cœur.


Elle
s'inclina et déposa sur sa joue un tendre baiser. Il ne broncha pas. Elle
effleura du bout des doigts la courbe rebondie de sa lèvre inférieure. C'est
alors qu'elle sentit une brèche s'ouvrir en lui, qu'elle entendit venir des
tréfonds de son être un véritable appel au secours. Emue, elle se concentra sur
les émotions de Reece : de la colère, de la douleur, de la haine, de la peur.


—
C'est le Destin qui vous a envoyé à moi, Reece Landry. Et je vous jure que je
trouverai un moyen de vous aider.
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L'esprit
de Reece errait entre le sommeil et la conscience. Il étira ses jambes. Elles
étaient couvertes d'un lourd tissu duveté. Ses muscles étaient douloureux. Sa
tête lui tournait un peu. Etait-il mort de froid dans la neige? Cette
délicieuse chaleur était-elle en réalité celle des sulfureuses fournaises de
l'enfer? Quoi qu'il en soit, après avoir subi la torture du froid, cette
punition lui paraissait bien douce.


Il
s'efforça d'ouvrir les paupières. Des poutrelles de bois et de la frisette
dorée. Ce plafond n'était pas celui du royaume de Satan. Il parcourut la
chambre du regard, s'arrêta sur la cheminée dans laquelle dansaient les flammes
vives d'un feu. Sur le manteau de bois, on avait arrangé un superbe bouquet de
fleurs séchées agrémenté de quelques pommes de pin. Des paysages au fusain décoraient
les murs de bois. Des arbres, des fleurs. Dans l'un d'entre eux, il y avait
même un loup.


Un
loup... Soudain, il se revit entrer par effraction dans un chalet. Non, non, il
n'était pas entré par effraction. Un inconscient avait laissé sa porte ouverte...


Il
leva la main pour tâter son front : sa bosse avait presque disparu et il ne
sentait plus ses croûtes de sang séché ! Ce loup... Oui, il le revoyait à
présent grogner et le menacer de ses crocs pour protéger sa maîtresse.


Cette
femme? Aurait-il pu imaginer ces yeux d'un bleu profond, cette épaisse tresse
de cheveux noirs comme jais, la tentation de ces petits seins dressés, la douce
mélodie de cette voix. « Reece, écoutez-moi. Vous êtes en sécurité chez moi.
Personne ne va vous remettre dans la cage que vous avez fuie. » C'était ce
qu'elle avait dit. Comment diable connaissait-elle son nom? Et pour quelle
raison aurait-elle voulu l'aider? Peu à peu, des souvenirs lui revenaient par
fragments, des images de mains tendres frictionnant son corps, soignant ses
plaies, caressant son visage.


Il
se redressa d'un bond dans le lit, s'apercevant avec surprise de sa nudité.
Certes, il était entré de force dans cette maison, mais que s'était-il passé
ensuite? Qui l'avait mis au lit et déshabillé? Cette femme n'avait pas la force
de le porter. Son mari, alors? Son père ou bien son frère? Pourtant, il ne se
rappelait personne d'autre qu'elle et son énorme animal.


Avait-elle
appelé le shérif malgré l'étrange promesse qu'elle lui avait faite ? Par
expérience, il savait que la plupart des gens mentaient dès que cela les
arrangeait. Les policiers étaient-ils déjà en route pour le jeter de nouveau en
prison?


Il
écarta les couvertures, fit glisser ses jambes hors du lit et posa ses pieds
sur le sol. Son corps était encore tout endolori, mais ni sa tête ni ses côtes
ne le faisaient plus souffrir. Ou bien il ne s'était en réalité rien cassé dans
l'accident, ou bien cette femme avait fait des miracles.


Apparemment,
son uniforme avait disparu de la circulation, mais il aperçut une pile de
vêtements pliés qui semblaient l'attendre sur un coffre en cèdre au pied du
lit. Il se leva lentement, une main posée sur la tête du lit. Un léger vertige
le fit chanceler, mais passa tout de suite. Il contourna le cadre de bois pour
s'emparer des habits qu'il avait repérés : un slip, un T-shirt en jersey de
coton, une chemise de flanelle et un jean usé. Aucun doute, un homme vivait
dans ce chalet. Pourquoi ne s'en souvenait-il pas?


Il
se dépêcha de s'habiller, puis s'assit sur le coffre afin d'enfiler la paire de
chaussettes en laine et les bottes qui avaient été posées au sol juste à côté.
L'homme qui lui prêtait ses effets chaussait une pointure de plus. Son jean lui
allait parfaitement. La chemise, en revanche, était un peu trop large. A croire
que son propriétaire, aussi grand que lui, avait en plus les épaules d'un
rugbyman.


Bon,
il fallait qu'il parle à son hôtesse. Son hôtesse... Il ne put retenir un
sourire dépité. Avec la chance qu'il avait, le shérif du comté l'attendait sans
doute derrière la porte.


Poussant
le battant avec la plus grande prudence, il risqua sa tête dans le couloir
faiblement éclairé. Personne. Une chanson reprenant un rythme des années
quarante ou cinquante provenait d'une pièce attenante. Il suivit la voix de
velours d'Harry Connick, Jr., remarquant dans la direction opposée un escalier
de bois massif qui devait mener au premier étage.


Comme
la porte de la cuisine était ouverte, il prit son courage à deux mains et y
entra. De vifs rayons de soleil perçaient à travers les rideaux de la fenêtre.
Devant un poêle à bois bleu relié à une cheminée de brique, le couvert était
dressé pour deux, sur une table ronde. A côté, une femme se tenait debout,
souriante, un plat de biscuits a la main. Du café, du bacon, des toasts. Il en
avait l'eau à la bouche.


Un
grognement sourd lui fit tourner la tête et il reconnut le grand chien-loup
noir qu'il avait rencontré la veille. L'animal n'avait pas l’air de le porter
dans son cœur. Mais qui aurait pu le lui reprocher? Reece se rappela avoir
menacé sa maîtresse avec une arme. Son revolver? Où était-il passé?


—
Bonjour.


Elizabeth
leva la tête vers Reece. Elle le trouvait plutôt séduisant avec sa barbe de
deux jours et les vieux vêtements de Sam sur le dos.


— Je
commençais à croire que vous alliez dormir un jour de plus.


Reece
s'arrêta net dans l'embrasure de la porte.


— Qui
diable êtes-vous? demanda-t-il.


Son
instinct lui dictait de se méfier de cette femme, mais sa libido était d'un
tout autre avis. Il ne pouvait détacher ses yeux des courbes pleines de son
corps et de la sensualité naturelle qui émanait d'elle.


Elizabeth
déposa ses biscuits sur la table, fit quelques pas dans sa direction et lui
tendit la main.


— Je
me présente, Elizabeth Mallory. Vous êtes chez moi, à Sequana Falls.


Reece
n'esquissa pas le moindre geste pour prendre sa main ou pour entrer dans la
pièce. Pourquoi cette femme se montrait-elle si amicale avec lui? Elle se
conduisait comme si elle l'avait invité à passer le week-end à la campagne.
Avait-elle toute sa tête?


— Le
petit déjeuner est prêt. Prenez donc un siège, lui proposa-t-elle. Comment
buvez-vous votre café?


— Noir.


— Je
constate que les vêtements étaient à votre taille. Elle servit des œufs
brouillés, du bacon et des croquettes de pommes de terre dans les assiettes.


— Ce
sont ceux de votre mari ?


— Non,
répondit-elle en versant du café dans les tasses.


— Qu'avez-vous
fait de mon revolver?


— Oh,
je l'ai mis en sûreté.


Elizabeth
s'installa sur l'une des chaises avant de reprendre la parole.


— Vous
n'avez donc pas faim?


Reece
écarquilla les yeux. Mais où se croyait-elle? A un pique-nique ? Il était un
prisonnier en fuite et elle le traitait comme un vieil ami d'enfance !


— Ne
vous inquiétez pas, monsieur Landry, quand vous partirez, je vous rendrai votre
arme.


Elle
porta sa tasse à ses lèvres.


Reece
la regarda siroter son café. Ses lèvres pleines avaient la couleur veloutée
d'un pétale de rose. Il se souvenait à présent que cette bouche avait effleuré
sa joue. Elle l'avait embrassé... Et ces doigts longs et fins qu'elle serrait
autour de sa tasse en buvant paisiblement, elle les avait promenés sur son
visage, en une douce caresse.


S'arrachant
à cette troublante contemplation, il se rendit soudain compte qu'elle l'avait
appelé M. Landry. Elle savait donc qui il était?


— Comment
connaissez-vous mon nom?


— Votre
petit déjeuner refroidit... Pourquoi ne pas vous asseoir?


Ah!
Qu'est-ce qui n'allait pas chez elle? Si elle avait été dotée d'un minimum de
bon sens, elle aurait dû craindre le pire, puisque manifestement elle savait
qu'il était un prisonnier évadé. Il s'avança vers elle et l'attrapa par les
épaules pour plonger son regard dans le sien. L'expression de surprise de ses
yeux fut remplacée par de la peur, du doute, puis de l'espoir et comme une
prière. Cette femme, cette... Elizabeth. Elle voulait quelque chose de lui.
Mais quoi?


— C'est
quoi, votre problème? Gronda-t-il. Si vous savez qui je suis, pourquoi ne pas
avoir appelé le shérif?


— J'ai
entendu un bulletin d'information, à la radio, hier matin.


— Hier
matin !


C'était
impossible : il ne s'était échappé que la veille, en début d'après-midi.


— Quel
jour sommes-nous ? Ça fait combien de temps que je suis ici ?


— Vous
êtes arrivé avant-hier. Vous étiez épuisé et blessé. Et puis vous avez eu de la
fièvre.


Quel
imbécile ! Reece lâcha l'une des épaules d'Elizabeth, remarquant tout à coup
que son chien-loup était venu se poster à côté d'elle au cas où elle aurait eu
besoin d'aide.


— Avez-vous
averti la police?


— Je
ne peux pas. Ma ligne téléphonique est coupée.


Il
n'était pas dans ses habitudes de mentir, mais Elizabeth pensa que cette petite
manœuvre était nécessaire. En réalité, son téléphone fonctionnait de nouveau.
Toutefois, elle l'avait débranché afin que personne ne puisse la joindre. Elle
posa timidement sa main sur celle que Reece avait laissée sur son épaule. Mais
il écarta la sienne comme s'il venait de se brûler.


— Alors
vous êtes coincée ici avec moi, hein, c'est ça?


Qu'elle
n'ait pas pu avertir les autorités ne signifiait pas qu'il était en sécurité.
Le soleil brillait dehors et le ciel était bleu. Des équipes de policiers
avaient probablement commencé à fouiller la forêt, et ne tarderaient pas à
frapper à la porte.


— Asseyez-vous
donc et mangez, proposa Elizabeth. Vous devez mourir de faim. Vous n'avez rien
avalé depuis deux jours.


Faisait-il
confiance à quelqu'un sur cette planète? Elle n'avait jamais croisé d'homme
aussi méfiant et suspicieux que lui.


Reece
fronça les sourcils. Ne ferait-il pas mieux de fuir au plus vite, même sans son
arme? Perplexe, il attrapa le dossier d'une chaise, s'assit et prit la deuxième
tasse. Le café avait un arôme corsé très particulier. Il ne put s'empêcher de
savourer le délicieux liquide, tout en se demandant d'où provenait son goût si
unique.


— Je
mouds moi-même mes grains de café, l'informa Elizabeth, comme si elle avait lu
dans ses pensées.


Elle
lui indiqua du menton un ancien moulin à café posé sur une étagère de bois à
côté d'autres antiquités.


Reece
lui répondit par un hochement de la tête, s'empara de sa fourchette et, incapable
de résister, se servit une bonne bouchée d'œufs brouillés. Soudain, il eut
l'étrange impression d'être passé dans une autre dimension, d'avoir échappé aux
poursuites policières et d'être arrivé au pays de cocagne. Rien dans son
environnement, de ce merveilleux chalet isolé en pleine forêt à cette
séduisante inconnue, ne lui semblait réel.


N'importe
quelle femme vivant seule comme cette Elizabeth aurait craint les violences
d'un évadé de prison. Pourtant, il sentait qu'elle était plus curieuse qu'effrayée.
Tandis qu'il continuait de dévorer son savoureux petit déjeuner, il l'observa.
Elle offrait des morceaux de biscuits à son chien. L'animal, gourmand, avala
d'affilée trois petits gâteaux. Elizabeth riait doucement, sans coquetterie ni
affectation. Non. Son rire lui venait du cœur, un rire chaud et authentique. Il
était flagrant qu'il existait entre elle et son chien-loup un amour réciproque.


— Où
avez-vous trouvé cet animal ?


— Mac?


Elle
tapota tendrement sur le dos du chien, puis gratta derrière ses oreilles.


— Mac?


— Son
nom entier est MacDatho.


Elle
sentit que Reece se détendait un peu.


— Sa
mère s'appelait Elspeth. C'était mon berger allemand. Elle l'a eu avec un loup.


— Je
m'en doutais un peu. Y a-t-il beaucoup de loups dans le coin?


— Quelques-uns.


— Pourquoi
ne pas m'avoir ligoté pendant que j'étais inconscient? lança Reece. Vous me
soignez. Et maintenant, vous me nourrissez. Vous avez perdu la tête ou quoi?


Elizabeth
sourit. Seigneur, il aurait souhaité qu'elle ne lui sourie pas comme ça. Il aurait
voulu capturer cette merveilleuse courbure de ses lèvres et garder ce sourire
pour lui seul à tout jamais.


— A
la radio, ils ont affirmé que vous aviez tué un homme, dit-elle ensuite. Est-ce
vrai?


— N'ai-je
pas été déclaré coupable?


Reece
termina son assiette, but ce qui restait de café dans sa tasse et se leva. Il
interrogea du regard le visage d'Elizabeth tourné vers lui.


— Me
croiriez-vous si je vous disais que je suis innocent du meurtre de B.K.
Stanton?


— Oui,
je vous croirais.


Passant
une main agitée dans son épaisse chevelure, Reece partit d'un petit rire
nerveux.


— Etes-vous
naïve ou quoi? Un type que vous ne connaissez pas peut vous raconter n'importe
quoi et vous le croyez?


«
Je te connais, Reece, songea Elizabeth. Moins que j'aimerais, mais plus que tu
ne le soupçonnes. »


— Vous
ne me semblez pas avoir l'âme d'un tueur, rétorqua-t-elle cependant.


— Qu'est-ce
qui vous fait penser cela?


— Je
le sens. J'ai toujours eu une bonne intuition. Elle n'osa pas lui parler de ses
dons très spéciaux.


— Humm.
Et vous vivez seule sur cette montagne ?


 Elizabeth
se leva de table pour débarrasser et commença à empiler les assiettes, les
plats et les couverts dans l'évier.


— Oui,
avec Mac. Ma grand-tante, Margaret McPhearson, monte me voir dès qu'il fait
beau. Elle habite Dover's Mill.


— De
quoi vivez-vous ? Vous travaillez en ville ?


Le
voilà qui se lançait dans une conversation de salon... Mais il ne pouvait
empêcher sa curiosité de s'exprimer. Elle devait avoir des revenus importants
pour entretenir un aussi beau chalet.


— Non.
Je possède une pépinière. J'ai étudié l'horticulture.


Elle
ouvrit le robinet, versa du savon liquide sur son éponge et entreprit de faire
la vaisselle.


— Que
cultivez-vous? Des fleurs?


Reece
s'approcha de la porte de service, puis l'ouvrit après avoir vérifié par la
vitre qu'il n'y avait personne dehors. Quand il sortit sur le perron, MacDatho
le suivit. Un petit vent sec et froid pénétra ses vêtements. Mais le soleil lui
réchauffa le visage.


Elizabeth
les rejoignit quelques minutes plus tard. Se tournant vers Reece, elle tendit
d'instinct la main vers son bras, mais se rappelant brusquement son aversion
pour tout contact, elle arrêta son geste.


— Mes
serres, ce sont ces bâtiments là-bas, à votre droite. J'y fais pousser des
roses et beaucoup d'autres variétés de fleurs, mais aussi des herbes
médicinales, des épices et des arbrisseaux. Je fournis les particuliers et les
fleuristes des environs. Et depuis deux ans, je vends même par correspondance.


— Une
véritable femme d'affaires, alors?


— On
peut dire ça.


— Et
comment faites-vous pour maintenir des températures régulières à l'intérieur
sans électricité? Vous avez un générateur?


— Oui.
Il se met en marche automatiquement dès que le courant est coupé. C'est très
fréquent ici en hiver.


Reece
baissa les yeux sur elle. Les rayons du soleil révélaient des reflets auburn
dans sa sombre chevelure et transformaient ses yeux en deux lagunes. Sa beauté
lui sembla en parfaite harmonie avec celle du ciel bleu, du bois de son
magnifique chalet, de la neige couvrant le sol et la cime des arbres. Elle
portait des bottes de cuir fourrées, une longue jupe droite de velours marron
et un pull à col roulé vert d'eau qui lui seyaient à ravir, mettant en valeur
des hanches généreuses et une ravissante poitrine.


Reece
dirigea son regard ailleurs, gêné par le désir qui montait en lui. Il voulait
cette femme. Elle était belle, sexy, attentionnée... Mais qu'est-ce qu'il lui
prenait? De toute façon, elle ne serait certainement pas d'accord. Et puis, il
avait d'autres chats à fouetter. Il devait quitter cette maison avant que la
police ne vienne l'y cueillir. Retourner à Newell et découvrir qui lui avait volé
son pistolet pour abattre B.K. Stanton.


MacDatho
alla se dégourdir les pattes dans le jardin de derrière. Il avait de la neige
jusqu'au ventre.


— Je
ne veux pas vous faire de mal.


Reece
avait parlé d'une voix sourde. C'était presque un murmure. Mais Elizabeth
l'entendit.


— Je
sais.


Il
remarqua alors qu'elle frissonnait.


— Rentrez
donc au chaud. Je vais rester encore quelques minutes dehors, lança-t-il en
prenant appui des deux mains sur la balustrade du perron.


Après
avoir hésité une seconde. Elizabeth posa sa main sur l'une des siennes. Il
ébaucha un mouvement de recul, mais elle accentua gentiment sa pression.


— Vous
ne souhaitez pas me donner votre version des faits?


— C'est
simple : j'avais de nombreuses raisons de tuer Stanton et une mauvaise
réputation. Ils n'ont même pas cherché d'autres suspects que moi.


Pendant
une brève seconde, Elizabeth ressentit la colère qui rageait à l'intérieur de
Reece, avant qu'il ne cloisonne de nouveau ses émotions, comme s'il avait
deviné qu'elle essayait de le percer à jour.


— C'est
plus que ça, non? Reece..., reprit Elizabeth. Je veux que vous sachiez que je
suis prête à vous écouter dès que vous le voudrez. Je ferai tout mon possible
pour vous aider. Je sais que vous ne supporterez pas d'être de nouveau mis en
cage.


Il
la regarda comme s'il ne l'avait jamais vue auparavant, comme si elle lui était
apparue à cet instant précis, tel un esprit venant d'un autre monde.


— Mis
en cage ? Oui, c'est exactement ce que j'ai ressenti. J'ai bien cru devenir fou
à force de rester enfermé durant tous ces mois de garde à vue.


— Vous
n'avez pas pu régler votre caution?


— Le
procureur général a persuadé le juge que c'était risqué. Les Stanton lui ont
apporté un généreux soutien lors de sa campagne d'élection et il leur devait
une faveur.


Elizabeth
étreignit la main de Reece. Elle mourait d'envie de le prendre dans ses bras
pour le réconforter. Quelque chose lui disait qu'il y avait longtemps que
personne ne l'avait fait. Quand elle releva les yeux vers lui, il avait le
regard perdu dans le vide.


— Personne
ne vous enfermera plus, Reece. Murmura-telle, émue. Je vous promets que je
ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider à démasquer le véritable
meurtrier.


— Et
pourquoi donc? Vous ne me connaissez même pas!


— Au
contraire je... j'ai l'impression de vous connaître... depuis des mois.


Intrigué.
Reece tourna la tête pour dévisager Elizabeth. Elle avait les yeux humides.
Allait-elle pleurer? A part sa mère, personne n'avait jamais versé de larmes
pour lui. Il tendit la main, presque craintif, et essuya d'un geste hésitant la
larme qui perlait au coin de son œil. Un nœud se forma dans sa gorge.


— Vous
allez bien ? demanda-t-il d'une voix rauque.


— Oui,
ça va aller.


— Pourquoi
pleurez-vous, alors?


Il
prit son menton dans sa grande main, la forçant à le regarder. Son visage
exprimait une réelle compassion.


— Parce
que vous ne pouvez pas pleurer pour vous-même.


C'est
alors qu'il l'embrassa. Son geste n'était pas réfléchi, encore moins planifié.
Mais rien n'aurait pu l'empêcher de goûter ces douces lèvres roses. On aurait
pu le menacer de mort immédiate qu'il n'aurait pas renoncé à attirer cette
femme dans ses bras et à plaquer ses lèvres sur les siennes. Son corps tout
entier brûlait du désir de la posséder. Et il sentit qu'une passion égale à la
sienne animait Elizabeth. Car elle répondit à son baiser avec enthousiasme,
entrouvrant la bouche pour mieux y laisser entrer sa langue, comme elle avait
ouvert sa porte pour lui, l'autre soir.


Il
cessa de l'embrasser quand cette constatation s'imposa à son esprit : elle
avait laissé sa porte ouverte pour lui. Comment pouvait-il en être aussi
certain, il l'ignorait. Mais c'était ce qu'elle avait fait. La saisissant par
les épaules, il l'éloigna de lui et la tint à bout de bras.


— Elizabeth?
Vous... Tu n'as pas verrouillé ta porte l'autre soir.


— Non.


— Mais
tu la verrouilles habituellement?


— Oui.


— Alors
pourquoi l'avoir laissée ouverte ce soir-là? 


Accepterait-il
la vérité ou préférerait-il un mensonge? s'interrogea Elizabeth.


— Parce
que je t'attendais.


Reece
la fixa longuement, troublé par son aveu, se demandant comment diable elle
pouvait savoir qu'il allait venir, quand lui-même n'était pas au courant, et
pourquoi dans ce cas elle ne s'était pas enfermée à double tour.


— J'ai
du mal à comprendre. Comment ça, tu m'attendais?


— Reece...


Elle
leva la main vers son visage, mais il lâcha ses épaules et recula d'un pas.


— Qui
es-tu, hein ? La super sorcière des Appalaches ?


— Sans
aller jusque-là, je possède des dons spéciaux. 


Reece
la détailla des pieds à la tête.


— Quelle
sorte de dons?


— Je...
je sens des choses, j'ai des visions et il m'arrive de savoir qu'un événement
va avoir lieu. Mes pouvoirs télépathiques sont toutefois limités.


— C'est
une plaisanterie?


— J’aimerais
bien Mais |e suis juste en train de t’expliquer pourquoi je savais que tu
viendrais chez moi et pourquoi tu avais besoin de mon aide.


— C'est
ça, oui... Et tu penses sérieusement que je vais avaler cette histoire à dormir
debout ?


— Il
y a cinq mois de cela, j'ai commencé à rêver de toi, puis j'ai eu de brèves
visions. Je voyais ton visage, je ressentais ta souffrance et ton amertume. Je
devinais que tu étais emprisonné pour une faute que tu n'avais pas commise...
J'ai perçu des images de toi jusqu'au jour de ton arrivée.


Reece
s'était campé droit devant elle, le corps tendu et les yeux écarquillés de
stupéfaction.


— Es-tu
en train de me dire que tu as pénétré mon esprit sans que je m'en rende compte?


— Je
suis en train de te dire que je peux t'aider, que je veux t'aider.


Il
resta muet.


— Ne
comprends-tu pas que tu as été envoyé à moi parce...


— Stop,
on va arrêter là les balivernes, si tu n'y vois pas d'inconvénients.


Il
l'avertit de se taire d'un geste de la main.


— J'ai
du travail et du rangement à faire à l'intérieur, soupira Elizabeth. Fais comme
chez toi.


Reece
la suivit du regard comme elle disparaissait dans la cuisine. Soudain, l'air
lui parut plus froid et il frissonna sous sa chemise de flanelle. Il entendit
la porte de service s'ouvrir et se refermer de nouveau, et s'aperçut que
MacDatho avait suivi sa maîtresse au chaud. Il y avait quelque chose d'étrange
dans ces deux êtres qu'il n'arrivait pas à cerner. On aurait dit qu'ils
n'appartenaient pas à ce siècle. Ils auraient tout aussi bien pu être des
fantômes venus du passé. C'était à se demander s'il n'était pas victime
d'hallucinations. Etait-il possible qu'il soit en réalité encore allongé dans
la neige, gisant à même le sol, achevant de mourir de froid? Elizabeth
était-elle le fruit de son imagination?


Mais
si cette femme existait réellement, alors sa vie solitaire dans les bois
l'avait peut-être rendue un peu excentrique. Cela aurait expliqué son
comportement. Quoi qu'il en soit, une chose était claire : il entreprendrait
tout ce qui était nécessaire pour rester en liberté. Et si cela signifiait
qu'il devait utiliser Elizabeth Mallory, alors il le ferait.


 


 


Elizabeth
avait réussi à éviter Reece pendant toute la journée. Après s'être acquittée de
quelques tâches ménagères, elle était allée travailler dans les serres et
venait tout juste de rentrer. Son attitude après qu'elle lui avait avoué ses
pouvoirs surnaturels ne l'avait pas étonnée outre mesure. Elle était habituée à
ce genre de réaction.


Elle
savait que Reece avait discrètement fouillé la maison à la recherche de son
neuf millimètres. Evidemment, il ne l'avait pas trouvé. Elle l'avait emballé
dans un sac plastique et enterré dans l'une de ses serres, à côté de sa réserve
de compost. Quand il partirait, elle le lui rendrait. Oh, elle n'aimait pas
l'idée qu'il puisse s'en servir, mais elle soupçonnait que cela le rassurerait.
Si seulement il s'était ouvert à elle et lui avait permis de découvrir dans son
esprit un indice quelconque...


En
rentrant, elle avait remarqué qu'il traînait dans le salon, désœuvré. Aussi
avait-elle préparé un plateau-repas. Ni l'un ni l'autre n'avaient pris de
déjeuner. Il devait avoir faim.


Poussant
les portes d'un coup de hanche, elle entra dans la salle à manger. Reece
s'était assis dans son vieux fauteuil en velours, à droite de la cheminée, et
feuilletait une revue d'archéologie qu'elle avait achetée récemment. En le
voyant assis à lire au coin du feu, comme s'il était chez lui, Elizabeth eut un
étrange sentiment de déjà-vu. Etait-ce une prémonition? Ou un souhait?


Son
radiocassette que Reece avait emporté dans le salon était posé à même le sol,
juste à côté de lui. Il avait mis une vieille cassette qu'elle adorait et qui
reprenait des morceaux de jazz classiques. La voix du saxophone se mêlait à
celles de la trompette et du piano en un blues mélancolique.


— J'espère
que ça ne te dérange pas que j'aie déplacé ton magnétophone? La musique a
toujours favorisé la réflexion chez moi. Quand j'étais enfant, je me plantais
sur le perron et j'écoutais jouer Willie Paul, le pianiste de chez Flossie en
face de chez nous. Il connaissait tous les bons morceaux de jazz.


Elizabeth
posa son plateau sur la table basse devant le sofa.


— Qui
est Flossie?


Reece
rangea la revue dans le panier en osier où il l'avait trouvée, sur une pile de
magazines.


— Flossie
dirigeait une boîte de nuit qui faisait aussi office de maison de passe. Willie
Paul y était à la fois pianiste et videur.


— Oh,
je vois.


Elizabeth
s'assit sur le canapé.


— J'ai
pensé que ce serait agréable de dîner ici. reprit-elle.


— Tu
m'as évité toute la journée...


Il
se leva et s'avança vers le sofa, mais ne s'assit pas.


— Je...
me suis montré peu reconnaissant ce matin, poursuivit-il. A présent que j'ai eu
un peu de temps pour penser, je me suis rendu compte que, sans ton aide, je
serais mort aujourd'hui.


— Assieds-toi
donc et mange.


Elizabeth
évita son regard, consciente de l'attirance sexuelle qu'il éprouvait pour elle,
et sachant qu'elle n'était pas, pour sa part, prête à gérer les émotions qu'il
avait éveillées en elle avec un simple baiser.


— Es-tu
toujours aussi maternelle? lui demanda-t-il, avec un sourire qui acheva de la
troubler.


Il
prit place à côté d'elle et se servit une tasse de café.


— Tu
as vraiment grandi en face d'une maison de...


— Un
bordel ? Oui.


Après
avoir avalé deux gorgées de café, il reposa sa tasse sur le plateau, pour
prendre une assiette et une fourchette. Que penserait-elle s'il lui avouait
qu'il avait eu sa première expérience sexuelle avec l'une des filles de chez
Flossie. Elle s'appelait Misty. C'était une rousse très douée figée d'une
vingtaine d'années. Lui n'avait que quinze ans à l'époque.


— Pour
ça, Lilac Road était la rue la plus connue de Newell.


Elizabeth
étendit une serviette de lin blanc sur ses genoux.


— J'ai
grandi ici, à Sequana Falls. C'est la maison de mes grands-parents. Ma mère et
mon beau-père y ont emménagé lorsque j'avais six ans, et nous y avons vécu
jusqu'à ce qu'ils meurent dans un accident de voiture. J'avais douze ans.


— Tu
n'es pas restée toute seule ici ?


— Non.
Je suis allée vivre avec ma tante Margaret, la sœur de ma grand-mère.


Elle
eut envie d'ajouter que c'était sa tante Margaret qui lui avait appris à
accepter ses pouvoirs et à ne pas en abuser, mais elle n'en fit rien.


Reece
dévorait son repas et elle suivit son exemple. Dans l'âtre, les bûches se
consumaient lentement. La musique rendait encore plus agréable l'atmosphère de
la pièce. MacDatho ronflait, tranquillement couché sur le tapis, devant la
cheminée. Bientôt, ils laissèrent tous deux leurs assiettes vides sur le
plateau.


Reece
posa un bras sur le dossier du canapé et croisa les jambes, une main sur la
cuisse.


— Je
partirai demain à la première heure.


— Mais
tu n'es pas encore en état de partir ! objecta Elizabeth en secouant la tête.


— Je
vais bien. Je n'ai plus que quelques bleus et quelques douleurs par-ci par-là.


Reece
se pencha en avant vers elle, se demandant pourquoi elle ne voulait pas le
regarder. Elle avait délibérément évité ses regards depuis leur discussion du
matin. L'avait-il blessée en refusant de croire qu'elle était douée de pouvoirs
surnaturels?


— Partir
demain, c'est prendre un trop grand risque, dit-elle enfin.


— Rester
aussi. J'ai écouté les nouvelles tout au long de la journée. Une équipe de
policiers est à ma recherche. Comme le temps s'est amélioré, ils ne tarderont
pas à passer Dover's Mill et Sequana Falls au peigne fin.


— Ils
ne feront rien encore pendant un jour ou deux. Une autre tempête de neige va se
lever.


— Comment
le sais-tu?


Comme
elle ne répondait pas, il se douta qu'elle ne voulait pas lui dire que ses
pouvoirs s'étendaient aux prévisions météorologiques, de peur qu'il ne la
tourne en ridicule.


— Très
bien. Donc selon toi, il va neiger. Mais être coincé ici derrière un mur de
neige ne m'aidera guère à prouver mon innocence.


— Sois
patient, Reece.


Elle
leva un regard suppliant vers lui.


— Ton
corps et ton esprit ont besoin de repos. Et tu as besoin de temps pour mettre
au point une stratégie de défense.


— Tout
ce dont j'ai besoin, c'est d'un moyen de transport. Je suppose que je vais
devoir faire du stop ou m'initier au vol de voiture. Ensuite, il faudra que
j'évite la chasse à l'homme et les barrages. C'est tout.


— Je
peux te prêter ma jeep. Je n'ai pas beaucoup de liquide ici, environ deux cents
dollars, mais je peux te les donner.


— Tu
me prêterais ta voiture et de l'argent? Pourquoi?


— Parce
que je crois que tu es innocent. Parce quelqu'un doit t'aider.


Elle
prit sa main dans la sienne et lui offrit son sourire le plus rassurant.


— Parce
qu'il y a cinq mois, tu es venu dans mes rêves me demander de l'aide. Tu as
besoin de moi.


Reece
plongea son regard dans le bleu profond de ses yeux et se rendit compte alors
qu'elle croyait vraiment qu'elle disait. Elle était convaincue qu'il lui était
apparu en rêve et qu'elle avait eu des visions de sa captivité.


— Tu
ne me crois pas.


— Elizabeth...
J'ai toujours eu les pieds sur terre...


— Ce
n'est pas grave. Je comprends. Il n'est pas nécessaire que tu me croies pour
que je puisse t'aider.


Reece
lui caressa légèrement la main, tournant sa paume vers le plafond.


— Tu
es une femme étrange, Elizabeth. Mais si tu souhaites me venir en aide, il
serait stupide de ma part de refuser. Peut-être que, là-haut, on a décidé de me
donner une chance après tout. Et que Dieu m'a envoyé un ange gardien...


Baissant
la tête, il déposa un baiser dans le creux de sa main.


— Mais
si tes prédictions concernant le temps s'avèrent et que nous sommes coincés ici
tous les deux, alors tu es vraiment en danger.


— Quel
type de danger? demanda Elizabeth, tout en soupçonnant déjà la réponse.


— Le
danger qu'un homme peut représenter pour une femme.


— Tu
as envie de moi, c'est ça?


Pour
être franche et directe, elle l'était! Il n'avait jamais rencontré de femme
comme elle. Celles qu'il avait croisées jusqu'à présent étaient des
manipulatrices expertes, n'hésitant pas à mentir si cela pouvait servir leurs
objectifs.


— Eh
bien, oui, admit-il avec un petit sourire. Tu es belle et désirable et je n'ai
pas touché une femme depuis presque un an.


— Non.
Tu n'es pas prêt.


Elizabeth
retira sa main de la sienne et se leva pour regarder par la grande baie vitrée
qui s'ouvrait dans le mur du salon. Reece la suivit et glissa ses bras autour
de sa taille, attirant son dos contre son torse.


— Crois-moi,
je suis plus que prêt, murmura-t-il en lui embrassant doucement la nuque.


Etre
contre lui était un véritable bonheur. Ses grands bras musclés qui
l'entouraient. Son visage dans son cou. Ses lèvres semant des baisers près de
son oreille. La pression de son bas-ventre dans son dos. Elizabeth se sentait
prête à succomber à la tentation. Elle le désirait. Or elle n'avait jamais
désiré un homme auparavant. C'était une émotion nouvelle, une émotion dont elle
comprenait à présent qu'elle avait crû lentement en elle, depuis ce premier
rêve où elle n'avait qu'entraperçu un être désespéré.


— Tu
es prêt à avoir des relations sexuelles, Reece.


 Elle
savait qu'elle aurait dû sortir de l'étreinte de ses bras, mais elle ne
supportait pas l'idée de rompre un tel plaisir.


— Mais
tu n'es pas prêt à faire l'amour, ajouta-t-elle.


 Elle
le sentit sourire contre son cou. Il baissa les mains pour lui caresser le
ventre, le haut des cuisses, s'approchant toujours plus dangereusement de son
entrejambe.


— Y
a-t-il une différence?


Elle
couvrit ses mains avec les siennes.


— Oui,
il y a une différence entre le sexe et l'amour Une grande, pour moi. Je refuse
d'avoir des relations sexuelles sans amour. Quand nous serons prêts l'un pour
l'autre, je le saurai.


Partant
d'un rire un peu trop sec, Reece la libéra de ses bras et s'éloigna.


— Humm,
je vois... Encore l'un de tes dons, je suppose.


Elizabeth
déglutit péniblement. Son estomac s'était soudain noué. Il était furieux. Elle
le sentait. Mais pas contre elle, pas vraiment Non. Contre la vie. S'il le lui
permettait, elle lui enseignerait comment se libérer de la colère et des
destructions qu'elle entraîne. Elle n'avait qu'un jour, peut-être deux, pour le
persuader de l'écouter...


— Il
neige, dit-elle tristement en regardant dehors. Il neigera toute la nuit.


— Merci
pour l'information. 


Reece
aurait aimé taper sur quelque chose, n'importe quoi, pourvu qu'il puisse le
réduire en morceaux et expulser ainsi une partie de sa rage. Le sexe aurait
très bien fait l'affaire. Mais Elizabeth n'était pas une femme qui se donnait
sans sentiments. Elle faisait l'amour, sinon rien. Comme s'il ne s'agissait pas
d'une seule et même chose. Il fallait être d'une naïveté exemplaire pour croire
encore à ces sornettes. Il avait partagé la couche de nombreuses femmes et
chaque fois, cela avait été pareil, quelles qu'elles soient.


— Il
y a une différence, Reece. Un jour, tu comprendras.


Il
ne répondit pas, pas même d'un signe de tête ou d'un grognement. Elizabeth le
suivit des yeux tandis qu'il quittait la pièce. A l'entrée du couloir, il
s'arrêta.


— Où
est-ce que je dors, cette nuit? Je suppose qu'hier, j'étais dans ton lit
s'enquit-il sans se retourner.


— Monte
l'escalier. J'ai allumé du feu dans la cheminée de la première chambre.


— Très
bien.


Il
traversa le couloir et monta plusieurs marches. Puis elle l'entendit de
nouveau.


— Merci.


— De
rien.


Elizabeth
croisa les bras en frissonnant, parfaitement consciente de la colère de Reece
et de son sentiment de frustration. Elle connaissait à peine cet homme en dépit
du fait qu'il était déjà entré dans son esprit et dans sa maison. Elle avait
espéré qu'il s'ouvrirait à elle, mais elle n'avait eu droit qu'à de petits
fragments de ses pensées et émotions. Ce n'était pas assez pour lui confier son
corps. Quant à son cœur, c'était un autre problème. Elle craignait de l'avoir
déjà perdu.
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Reece
guida le rasoir vers le bas de sa joue. Depuis deux jours, il portait les
vêtements et les chaussures d'un autre homme et voilà qu'il se rasait avec son
rasoir aussi. Il avait même dormi dans son lit.


Elizabeth
lui avait expliqué que Sam était le frère de son beau-père et qu'il s'était
trouvé être son tuteur légal quand elle était devenue orpheline. Mais il
n'aimait pas ce Dundee, sans vraiment savoir pourquoi. Il ne le connaissait
même pas. Elizabeth, elle, le connaissait. Et elle l'aimait...


Il
était temps qu'il quitte cette montagne, ce chalet, cette femme qui en savait
trop, ces yeux inquiets qu'elle braquait sur lui. Garder ses distances avec
elle avait été une véritable épreuve. Il ne se rappelait pas avoir jamais
désiré une femme avec autant de force. Il s'était dit et répété que ce désir
démoniaque n'était que le résultat d'une année d'abstinence, mais il n'en était
plus si sûr.


Il
aimait beaucoup trop la gentillesse d'Elizabeth, sa voix si douce et cette
étrange manière qu'elle avait de se faire du souci pour lui. Or cela pouvait se
révéler un jeu dangereux pour l'un comme pour l'autre. Elle finirait par
souffrir à s'immiscer ainsi dans ses problèmes.


Et
puis il ne lui faisait pas entièrement confiance. Jamais il ne s'était vraiment
fié à quelqu'un, pas même à sa mère. Blanche l'avait trahi à partir du moment
où elle l'avait conçu, lui offrant la vie d'un bâtard rejeté par la société.
Ensuite, elle lui avait choisi le pire des beaux-pères, pour finalement mourir
et l'abandonner à son triste sort. Autant dire qu'il avait appris très tôt que
même ceux qui prétendaient aimer n'étaient pas fiables...


La
tempête s'était arrêtée au point du jour et il s'était éveillé au son étouffé
du silence, à cause du calme inquiétant que le vent avait laissé derrière lui,
après avoir soufflé sauvagement pendant toute la nuit. La chasse à l'homme
reprendrait sans tarder. Ce n'était plus qu'une question d'heures avant qu'un
policier ne vienne fureter du côté du chalet. L'électricité avait été rétablie
aux environs de 9 heures. Il ne pouvait pas prendre le risque de rester plus
longtemps dans les parages.


La
sonnerie discordante du téléphone déchira soudain l'atmosphère tranquille. La
main de Reece qui tenait la lame s'arrêta net sur sa gorge. Si le téléphone
fonctionnait de nouveau, Elizabeth pouvait avertir les autorités de sa
présence. Elle allait appeler le shérif!


Laissant
son rasoir dans le lavabo, il s'empara d'une serviette, essuya d'un geste
brusque les restes de mousse à raser sur ses joues et se précipita dans le
couloir. Quand il atteignit le haut de l'escalier, il entendit la voix d'Elizabeth.
Impossible de comprendre un mot de ce qu'elle disait ! Rageusement, il dévala
les marches deux à deux et s'arrêta à la porte du salon, le souffle court, la
tête prête à exploser.


— Ne
t'inquiète pas, tante Margaret. Mac et moi nous portons à merveille.


Reece
observa Elizabeth tandis qu'elle parlait au téléphone. Manifestement, quelque
chose l'ennuyait : ses doigts étaient crispés sur le combiné et elle se
balançait d'un pied sur l'autre d'un air nerveux, comme si elle ne tenait pas
en place.


— Non
! Je t'ai déjà dit que ce n'était pas la peine ! s'écria-t-elle. Mais c'est
inutile, je n'ai besoin de rien. N'envoie pas O'Grady dehors par ce temps.


Il
s'avança à pas discrets vers elle. Tellement discrets même, que lorsqu'il se
campa en face d'elle, elle sursauta, les yeux ronds et la bouche ouverte de
surprise. Il lui fit signe de presser la paume de sa main sur le micro du
combiné.


— A
qui parles-tu ? demanda-t-il.


— A
ma tante.


— Ah
oui ? Et qui est ce O'Grady ?


— C'est
le...


Elizabeth
ôta sa main du combiné sans prendre le temps d'achever sa phrase.


— Pourquoi
est-ce que tu as fait ça, tante Margaret... Oh... mais puisque je te dis que je
suis toute seule. Non, je ne suis pas en danger, voyons.


N'y
tenant plus, Reece arracha l'appareil de la main d'Elizabeth et raccrocha
violemment. Elle le fusilla du regard.


— Est-ce
que tu te rends compte de ce que tu viens de faire?


— Parfaitement.
Mais dis-moi, comment a-t-elle deviné que tu n'étais pas seule, hein? Qu'est-ce
que tu es allée lui raconter? ajouta-t-il d'un ton coléreux en rattrapant par
les épaules.


— Rien...
rien du tout.


Elizabeth
se débattit, mais il ne la laissa pas s'échapper.


— Si
tu n'as rien avoué, alors comment est-elle au courant de ma présence ? Et
pourquoi croit-elle que tu es en danger?


— Par
pitié, Reece, tu pourrais m'accorder un minimum de confiance... Lâche-moi,
maintenant !


Etait-ce
de la voir si belle quand elle était en colère ? Céda-t-il à un désir trop
puissant qui bouillait en lui depuis son refus de l'autre soir? Au lieu de lui
obéir, il plaqua une main sur les reins d'Elizabeth et l'enlaça étroitement.
Elle se tortilla pour se libérer. Il resserra son étreinte. Leurs visages
n'étaient plus séparés que par le souffle mêlé de leurs deux bouches.


— Si
je me méfie des autres, c'est que j'ai mes raisons, crois-moi, murmura-t-il en
la pressant encore plus intimement contre son ventre.


Elizabeth
plongea son regard dans ses yeux d'ambre inquisiteurs et suspicieux, si
semblables à ceux de MacDatho. Reece n'était-il pas aussi solitaire qu'un loup?
Aussi sauvage que Mac? Pourtant, à son contact, Mac s'était transformé en un
animal paisible et docile. Reece, lui, ne lui accordait pas suffisamment de
confiance. Un homme aussi torturé ne saurait se laisser apprivoiser que par la
femme qu'il aimerait de toute son âme...


— Ma
tante possède des pouvoirs psychiques, expliqua-t-elle en cessant de se
débattre. C'est la raison pour laquelle mes parents ont choisi d'habiter dans
cette région. Ils voulaient qu'elle puisse me servir de guide, qu'elle
m'enseigne comment vivre avec mes dons.


— Tu
veux dire que toutes les femmes de ta famille sont des voyantes?


— Crois
ce que tu veux. En tout cas, tante Margaret a senti que je n'étais pas seule.


En
trois jours, Elizabeth n'avait pas réussi à convaincre Reece de la réalité de
ses pouvoirs. A quoi bon lui expliquer que, de son côté, elle avait ressenti
l'inquiétude de sa vieille tante et que c'était pour cela qu'elle avait
rebranché le téléphone? Ainsi, Margaret avait pu la joindre et n'avait pas
tenté de pénétrer ses pensées, auquel cas elle aurait très vite découvert la
présence de Reece.


— Et
elle a envoyé O'Grady en reconnaissance, poursuivit-elle en soupirant.


— Qui
est ce type ?


— Le
compagnon de ma tante. Il travaille parfois dans mes serres et effectue mes
livraisons dans les villes voisines.


Ils
s'affrontèrent un long moment du regard. Reece hésita un instant, puis il la
lâcha brusquement.


— Si
O'Grady peut monter jusqu'ici aujourd'hui, alors les policiers le peuvent
aussi, maugréa-t-il.


— Ils
ne viendront pas tout de suite. Comme le temps s'est amélioré, ils vont
commencer par fouiller Dover's Mill et la région du Hunter's Lake. Ils sont en
train d'installer des barrages à toutes les grandes intersections et ne
tarderont pas à faire du porte-à-porte dans les villes proches de Dover's Mill.
Mais ils ne débuteront les recherches de ce côté de la montagne que demain, en
fin d'après-midi. Ils rechercheront ton cadavre.


— Parce
qu'ils pensent que je suis mort?


— Ils
se disent, à juste titre, que si tu étais dans la montagne pendant la tempête,
tes chances de survie ont été très minces. Dès qu'ils auront inspecté les
quelques abris que tu aurais pu utiliser, ils seront convaincus que tu es mort
de froid.


— Et
tout ça, tu le sais grâce à ton intuition féminine ultradéveloppée ou grâce à
tes pouvoirs de sorcière?


— Tu
veux la vérité?


— Hmm.


— Grâce
à mes pouvoirs de sorcière, comme tu dis si bien.


Reece
étudia le visage d'Elizabeth et sentit sa gorge se serrer. Elle avait des dons.
Il en était presque convaincu. Après tout, elle avait laissé sa porte ouverte
pour l'accueillir, et semblait croire en son innocence sans qu'il lui ait donné
la moindre preuve en sa faveur. Et puis, elle l'avait soigné à une vitesse
étonnante et sans l'aide de la médecine moderne.


— Hmm.
Eh bien, puisque tu entends tout et que tu vois tout, alors tu dois savoir que
je projette de partir d'ici au plus vite, avant d'être pris au piège.


— Il
n'est pas nécessaire que tu t'en ailles aujourd'hui.


Il
serait en sécurité dans son chalet, pendant encore une journée. Saurait-elle le
persuader de rester jusqu'à ce qu'elle puisse joindre Sam ? Du fait de son
travail, son tuteur avait des relations dans le monde entier. Et obtenir des
détails sur l'affaire de Reece ne lui poserait pas le moindre problème.


— Si
tu penses me convaincre de rester, autant te détromper tout de suite. Il est
hors de question que je prenne ce risque.


Inconsciemment
peut-être, Reece s'était plaqué contre le mur. Les poings serrés, il ne formait
plus qu'une statue rigide d'angoisse et de fureur. Elizabeth s'en approcha avec
prudence, animée de l'inébranlable certitude que, si elle pouvait l'amener à
lui faire confiance, il serait sauvé.


Reece
leva les yeux vers elle tandis qu'elle s'avançait Il voulut lui ordonner de le
laisser en paix, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Elizabeth
n'était déjà plus qu'à quelques centimètres de lui. Elle posa doucement ses
mains chaudes de chaque côté de son visage et ferma les yeux.


Reece
ne broncha pas. Sa respiration que le stress avait accélérée se calma soudain.
Un étrange sentiment de tendre inquiétude pénétra son esprit. Seigneur, mais
qu'est-ce que... Du bout des doigts, Elizabeth commença à retracer les lignes
de ses traits. Non ! Il ne comprenait pas ce qu'elle faisait, mais une chose
était claire, il refusait de se laisser manipuler. D'un geste brusque, il
dégagea sa tête des mains de la jeune femme.


Elizabeth
rouvrit les yeux et ébaucha un triste sourire.


— Je
ne peux pas lire dans tes pensées, Reece. Tu m'en refuses l'accès.


— Encore
heureux !


— Toutefois...
j'ai pu ressentir quelques petites choses.


— Ah
oui, et quoi?


— Ta
solitude, d'abord. Tu crois que tu es seul au monde. Ton amertume aussi. Tu en
veux aux autres : à ta mère, à ton père, à tous ceux qui sont entrés dans ta
vie. Tu les rejettes de peur qu'ils ne te fassent souffrir...


— Tais-toi
! l'interrompit Reece.


Il
lui tourna le dos et fit mine de s'en aller. Elizabeth posa alors la main sur
son épaule. A son contact, il se raidit, mais ne bougea pas.


— Reece,
je sais combien tu as souffert pendant ces cinq mois d'emprisonnement. La
première fois que ton visage m'est apparu, j'ai été saisie par la douleur qui
se peignait sur tes traits. J'ai vu le sang sur tes mains...


C'était
impossible ! Elle ne pouvait pas savoir... Reece se retourna d'un bloc pour
l'attraper par les épaules. Ses yeux lançaient des éclairs.


— Comment
diable es-tu au courant? cria-t-il en la secouant rageusement. Comment sais-tu
que j'avais du sang sur les mains? On n'en a parlé nulle part, ni à la
télévision, ni dans les journaux. Réponds ! Comment ?


— Arrête,
Reece, arrête, tu me fais mal !


Il
se figea, plongea son regard dans le bleu pur de ses yeux et soudain, ce fut
comme si la foudre s'était abattue sur lui. Il avait compris.


— Je
ne l'ai pas tué, reprit-il d'une voix sourde. J'ai entendu les coups de feu...
J'ai couru dans la bibliothèque et c'est là que je l'ai trouvé. J'ai... j'ai
essayé de stopper l'hémorragie, mais il était déjà trop tard. Et il est mort,
cette ordure ! Il est mort et mes mains étaient couvertes de... son sang.


— C'est
bon, Reece. Je te crois. Ne t'inquiète pas. Je comprends.


— Comment
pourrais-tu comprendre? Je le haïssais! Je l'ai haï toute ma vie. J'ai même
prié pour sa mort. Mais quand ce moment est arrivé, je ne voulais plus qu'il
meure. J'ai essayé... J'ai essayé...


Elizabeth
sentit les larmes s'accumuler à l'intérieur de Reece, gonflant son cœur jusqu'à
l'étouffer, mais ses yeux d'ambre restèrent secs. Comme elle tentait une fois
de plus de le réconforter par la pensée, il la repoussa. Aussi prit-elle le
risque de glisser ses mains autour de sa taille et de le prendre dans ses bras.
Son grand corps était dur comme de la pierre.


—
Tu as raison, murmura-t-elle Je ne comprends pas. Mais je pourrais, si tu me
racontais ton histoire. Qui était B.K. Stanton?


Les
bras d'Elizabeth semblèrent à Reece forts et réconfortants. Elle lui apparut
soudain plus solide et résistante que le chalet de bois et de pierre qu'elle
habitait, plus énergique et vigoureuse que la montagne sur laquelle elle
s'était isolée. Il se rappela alors sa mère. Blanche, une faible femme
incapable de faire face à ses responsabilités, inapte à prendre soin
d'elle-même et encore moins d'un enfant.


Il
la revoyait, petite et maigre, l'implorant de ses yeux gris, le suppliant de
l'aider quand son pâle visage n'était plus coloré que par les bleus que lui
avaient laissés les poings impitoyables d'Harry Gunn. Il n'était qu'un petit
garçon frêle qu'elle attendait déjà de lui qu'il la sauve. Dieu savait qu'il
avait essayé de toutes ses forces. Tout ce qu'il avait récolté en récompense de
ses efforts, c'étaient ses propres os brisés.


Il
n'avait jamais eu personne pour le défendre, personne sur qui compter en cas de
coup dur. Aussi avait-il appris à ne rien attendre des autres et bâti sa vie
tout seul, en se protégeant le cœur et l'âme.


Mais
l'étreinte d'Elizabeth lui donnait l'impression de se retrouver en sûreté dans
un cocon. Il émanait d'elle une énergie étonnante qui l'habitait tout entier et
lui transmettait un souffle nouveau. Sans même penser à ce qu'il faisait, sans
laisser à ses doutes et incertitudes le temps de reprendre le contrôle de son
esprit, il entoura Elizabeth de ses bras et la serra contre lui, comme pour
mieux absorber la force que son cœur généreux lui offrait.


Il
avait été seul toute sa vie. Il avait été seul bien avant le décès de sa mère.
Et puis cette femme merveilleuse lui proposait son réconfort et sa confiance.
Quelle folie était la pire : accepter ou refuser ce qu'elle lui offrait ?


Elizabeth
enfouit sa tête dans son cou et se lova tout contre lui. Elle lui caressa le
dos, montant et descendant le long de ses muscles raidis par la tension...
Incapable de résister, Reece suivit son exemple et parcourut des deux mains les
courbes de sa taille et de ses hanches, la pressant toujours plus étroitement
contre son ventre, ne la laissant pas ignorer l'effet qu'elle avait sur lui.


Quand
elle leva vers lui ses yeux confiants, il soupira.


— Ne
me regarde pas comme ça. Tu me rends fou. 


Elizabeth
sentit ses joues s'empourprer. Elle glissa timidement ses doigts parmi les
mèches de cheveux qui descendaient sur sa nuque.


— Je
veux que tu saches que tout cela est important pour moi et que je veux t'aider.


Elle
ne pouvait pas, ne voulait pas admettre tout haut qu'elle le désirait, comme
une femme désire un homme. Cette émotion était trop nouvelle pour elle. Si
c'était sa destinée de se donner a Reece, et en son for intérieur elle croyait
que ça l'était, alors ils deviendraient amants. Mais pas maintenant. Pas
encore. Il ne lui offrait rien de plus que quelques heures de plaisir, alors
qu'elle ne voulait rien de moins que de l'amour. Quand il serait prêt à lui en
donner, elle le saurait; son instinct et son cœur le lui diraient.


Pour
Reece, Elizabeth représentait le réconfort, la sécurité et la volupté. Il
voulait tout à la fois. Et il la voulait, elle. Il baissa la tête pour respirer
ses cheveux.


— Tu
sens si bon. murmura-t-il tout contre sa peau, parsemant son cou de légers
baisers.


Bientôt
ses lèvres effleurèrent celles d'Elizabeth, timidement d'abord, puis avec passion.
Il avait l'impression que son corps était fait pour s'unir au sien. Ses courbes
s'adaptaient parfaitement à ses propres contours plus anguleux. La sensation de
ses seins pressés contre son torse éveillait en lui les désirs les plus fous.
La douceur de ses bras ronds enlacés autour de son cou l'ensorcelait. Leurs
bouches avides s'affrontaient en une danse torride, avec une faim d'amants se
préparant à s'adorer de la façon la plus intime.


Il
glissa une main brûlante sur les fesses d'Elizabeth, lui arrachant un gémissement
de plaisir, puis fit monter l'une de ses cuisses vers sa hanche dans une
position si érotique qu'elle craignit de défaillir.


— Si
tu souhaites m'aider, Elizabeth, alors sois à moi. Maintenant.


Il
l'embrassa de nouveau avec une fougue qu'il ne se connaissait pas. Mais elle
rompit leur baiser et éloigna sa tête, haletante, les lèvres gonflées de désir.
Elle reprit son souffle et posa délicatement son front sur la poitrine de
Reece. Elle pouvait sentir les battements affolés de son cœur.


— Non,
murmura-t-elle. Reece, je ne veux pas...


La
tension qui s'installa immédiatement dans le corps de Reece l'informa qu'il
avait compris ce qu'elle essayait de lui dire. Il relâcha son étreinte et, sans
demander plus d'explications, alla s'asseoir.


Elizabeth
prit le temps de calmer ses sens affolés. Il aurait été si facile de répondre
aux besoins de son propre corps. Pour la première fois de sa vie, elle avait eu
envie de s'offrir à un homme. Pourtant, trop d'obstacles empêchaient l'union de
leurs cœurs et de leurs âmes. Elle rejoignit Reece et prit place à côté de lui
sur le sofa.


Il
ne releva pas la tête, ses mains nerveuses pendaient, lasses, entre ses
cuisses.


— Raconte-moi,
Reece, lui demanda-t-elle.


— Ce
que tu peux être têtue ! Et à quoi bon, d'abord?


MacDatho
somnolait toujours devant l’âtre, les surveillants de ses yeux d'ambre
entrouverts. Elizabeth allongea les bras et prit les mains de Reece dans les
siennes.


— Je
ne peux pas t'aider si je ne sais pas contre quoi nous devons nous battre.


— De
toute manière, je ne vois pas comment tu pourrais me sauver. Mais puisque tu
insistes, tu vas avoir droit à ma version de l'histoire. Quand tu l'auras
écoutée, tu ne seras peut-être plus si impatiente de me secourir.


Reece
n'était pas du genre à ressasser les malheurs de sa vie, mais son instinct lui
disait de partager son passé avec Elizabeth.


— Ma
mère. Blanche, était blonde et très belle, commença-t-il. On aurait dit une
poupée. Elle travaillait aux Industries Stanton; pour résumer, elle est devenue
la maîtresse de B.K. Stanton lui-même, qui à l'époque était déjà marié et père
de famille. Quand elle a découvert qu'elle était enceinte, notre généreux B.K.
Stanton a offert de prendre en charge son avortement.


Quel
monstre! Elizabeth sentit la colère de Reece, mais elle préféra rester
silencieuse, et le laissa continuer.


— Elle
a refusé. Evidemment, elle a dû démissionner pour s'occuper de moi. Stanton lui
versait une petite rente pour pouvoir continuer de la fréquenter. Quand j'ai eu
six ans, sa femme a découvert l'affaire et l'a menacé. Je n'ai plus jamais revu
mon père. Un an plus tard environ, ma mère a épousé Harry Gunn.


Un
silence douloureux s'abattit sur la pièce. Elizabeth ferma les yeux et se
concentra pour absorber la peine de Reece, tout le ressentiment accumulé au
cours de son enfance. Dans son esprit, elle vit, le temps d'un flash, la large
main sombre d'un homme s'abattre sur la joue d'un enfant qui s'écroulait au
sol. Mais la vision disparut sans prévenir, comme elle était arrivée. Reece
avait de nouveau fermé la porte de sa mémoire.


— Ton
beau-père te battait...


Elle
avait parlé d'un ton le plus neutre possible, mais les larmes lui montaient aux
yeux.


— C'était
une ordure. Il ne perdait pas une occasion de nous frapper, ma mère et moi,
reprit-il, les mâchoires serrées. Elle est morte quand j'avais douze ans et ma
vie a empiré. Vers mes quinze ans, je suis enfin devenu assez grand pour me
défendre. Gunn s'est calmé. Mais c'est à cette époque que j'ai commencé à avoir
des problèmes avec la police. Je cherchais la bagarre partout où je mettais les
pieds...


Il
n'était pas étonnant, vu les circonstances, qu'il se soit tellement endurci.
Elizabeth voulait en savoir plus. Elle voulait qu'il lui raconte sa vie entière
dans les moindres détails. Son intuition lui disait que Reece ne s'était jamais
confié ainsi à personne.


— Et
toi, tu savais que B.K. Stanton était ton père?


— Oui,
je savais que l'homme le plus riche et le plus influent de la ville était mon
père et qu'il se moquait éperdument de moi.


Il
ferma les yeux et secoua la tête avec rage.


— Un
jour, vers mes seize ans, je l'ai croisé dans la rue. Il m'a attrapé par le
bras et m'a demandé si j'étais bien le fils de Blanche Landry. Et comme s'il
suffisait de claquer des doigts pour que j'oublie tout, il m'a proposé un
marché. Il m'a offert un travail à mi-temps dans son entreprise, à condition
que je réintègre l'école que j'avais quittée. Je travaillais après les cours et
toute la journée pendant les vacances d'été. Quand j'ai fini ma scolarité, j'ai
fait mon service militaire chez les marines et j'ai décidé de devenir
quelqu'un. Et là, j'ai commis l'erreur de retourner à Newell.


— Pourquoi?


— Si
je le savais...


 Reece
serra les poings.


— Je
voulais sans doute montrer à Stanton que je suivais des études, que j'allais
m'en sortir malgré tout ce qu'il nous avait fait, à ma mère et à moi. Je le
haïssais tellement...


Il
se leva, étira ses membres et parcourut la distance qui le séparait de la baie
vitrée. La neige étincelait sous les rayons du soleil.


— Comme
ma bourse était insuffisante, j'ai repris mon poste d'opérateur chez Stanton
pour financer mes études. J'ai obtenu une licence en sciences et mon père m'a
offert un emploi dans les services de la direction. C'est à ce moment-là que
j'ai fait la connaissance du reste de la famille.


— Les
autres enfants de ton père?


— Mon
demi-frère, Kenny, l'héritier présomptif. Et sa sœur Christina. Kenny et moi
nous sommes détestés au premier regard. En revanche, je me suis bien entendu
avec Christina. C'est elle qui a engagé un avocat pour ma défense quand j'ai
été arrêté.


Elizabeth
aurait aimé prendre Reece dans ses bras, mais elle sentait qu'il refuserait sa
tendresse à cet instant.


— Ta
sœur te croyait innocent? S’enquit-elle.


— Elle
a agi comme si, mais je sentais qu'elle doutait. L'arme du crime m'appartenait.
Bien sûr, la police n'a relevé aucune empreinte dessus parce qu'elle avait été
essuyée. Et on n'a pas pu vérifier que je n'avais pas de traces de poudre sur
les mains, vu qu'elles étaient couvertes de sang. Sans compter qu'Alice, la
femme de Stanton, et l'avocat de la famille m'ont trouvé agenouillé près du
corps de mon père, le revolver posé à côté de moi.


— Oh
mon Dieu ! murmura Elizabeth en se levant à son tour.


— Mon
père m'avait téléphoné pour me convoquer dans la maison familiale. Il avait
quelque chose d'important à me dire, selon lui. Quand je suis arrivé, la porte
d'entrée était grande ouverte. Alors je suis entré et j'ai appelé. Stanton m'a
crié de le rejoindre dans son bureau. De loin, je l'entendais qui se disputait
avec quelqu'un. Je n'ai pas trop prêté attention à l'autre voix. Un homme ou
une femme, aucune idée. Mon père hurlait qu'il pouvait faire ce que bon lui
semblait et que personne n'avait à lui donner des ordres. J'étais à quelques
mètres de la porte quand j'ai entendu les coups de feu. Je me suis précipité à
l'intérieur, mais là, quelqu'un m'a frappé sur la tête par-derrière. Le choc
était tel que pendant deux ou trois minutes, j'ai perdu connaissance. Quand je
suis revenu à moi, j'ai tout de suite voulu porter secours à Stanton. Il gisait
au sol, baignant dans son sang. J'ai essayé de stopper l'hémorragie avec mes
mains. Mais il a prononcé mon nom et puis il est mort. 


Elizabeth
glissa ses bras autour de la taille de Reece et mit sa joue contre son dos.
Elle aurait voulu absorber toute sa souffrance et toute sa peine. Il se raidit
d'abord, puis accepta son réconfort, posant une main sur les siennes.


— Pendant
le procès, mon avocat a signalé que si j'avais été l'auteur du crime, je
n'aurais pas eu le temps de nettoyer mon arme avant qu'on me surprenne. En
vain. Kenny, sa mère et Willard Moran, l'avocat de la famille, ont joué de
l'influence des Stanton à Newell. J'ai été condamné, alors qu'il n'existait
aucune preuve de ma culpabilité.


— Les
Stanton doivent être très puissants...


— Ils
possèdent la ville. Alors s'ils disent que c'est moi l'assassin, la ville
entière n'a d'autre choix que d'être de leur avis.


— Tu
t'es trouvé pris au piège, soupira Elizabeth. 


Reece
se retourna pour la regarder en face.


— Tu
me crois?


— Bien
sûr que je te crois, affirma-t-elle en resserrant son étreinte.


Mais
elle se détacha tout à coup de lui.


— Oh
zut! O'Grady... Monte et attends que je t'appelle pour sortir de ta chambre,
d'accord?


— Comment
sais-tu que...


Il
s'interrompit et esquissa un petit sourire.


— Il
va falloir que je m'habitue à ton sixième sens.


— Quand
O'Grady sera parti, nous téléphonerons à Sam, reprit Elizabeth.


— C'est
tout simplement hors de question. Je ne le connais pas.


— Mais
il peut nous aider...


— J'ai
dit non !


— Tu
peux lui faire confiance.


— Je
ne fais confiance à personne, tu devrais le savoir.


— Pas
même à moi ?


Il
hésita un instant, puis répondit :


— Je
n'en suis pas sûr, Elizabeth. Je voudrais bien, mais...


Un
coup de Klaxon l'interrompit, les avertissant qu'O'Grady était déjà arrivé.
Sans plus attendre, Reece se précipita dans le couloir et Elizabeth attendit
qu'il ait monté l'escalier pour ouvrir sa porte d'entrée.


 


 


O'Grady
s'était fait accompagner par son petit-fils Rod qui conduisait une Ford
Explorer. Il n'était monté que pour rassurer Margaret, et lorsque Elizabeth lui
offrit un café, il refusa, car Rod était pressé. Juste avant de partir, il
transmit un message à la jeune femme : Margaret exigeait qu'elle l'informe si
elle décidait de quitter Sequana Falls. Elizabeth n'avait pas prévu de s'en
aller, mais il semblait que sa tante ait eu une prémonition à ce sujet...


Quand
la voie fut libre, elle s'empressa d'en informer Reece.


— Je
finis de me raser! lui cria-t-il d'en haut. Il me restait plein de barbe.


— Très
bien, prends ton temps. Je prépare du café. 


Elle
se dépêcha de moudre de nouveaux grains et de mettre de l'eau à bouillir. Puis,
profitant des quelques instants de solitude qui lui étaient offerts, elle
retourna dans le salon et téléphona à son tuteur, à Atlanta. Dès qu'elle eut
donné son nom, la secrétaire lui passa Sam.


— Elizabeth!
Tout va bien, j'espère? J'ai essayé de l'appeler, mais ta ligne était coupée.
La tempête ne t'a pas posé problème, au moins ? Aux nouvelles, ils ont dit
qu'elle était dévastatrice.


Elizabeth
décida d'aller droit au but.


— Ont-ils
aussi parlé d'un évadé du nom de Reece Landry?


— Je
crains que ce genre d'informations n'arrivent pas jusqu'à nous. Qu'as-tu à voir
avec ce type?


— Reece
est au chalet, avec moi. Il était blessé et mourant. Je l'ai soigné et...


— Mais
tu as perdu l'esprit! Tu caches un fugitif... Il t'a menacée, c'est ça?
Raccroche et appelle la police immédiatement !


Elizabeth
secoua la tête : Sam ne se montrait pas aussi coopératif qu'elle l'avait
espéré.


— En
fait, je souhaite empêcher que les autorités ne l'attrapent de nouveau.


— Qu'est-ce
que c'est que cette histoire?


— Allons,
calme-toi et laisse-moi t'expliquer, suggéra-t-elle doucement.


Elle
lui conta en détail tout ce qu'elle savait de Reece, de sa naissance à
l'accident qui lui avait permis de s'évader.


— Personne
ne lui a jamais donné une chance. La police n'a même pas cherché d'autre
suspect, conclut-elle.


— Mais
qui te dit que cet homme est innocent?


— Mon
instinct.


— Tu
as lu dans son esprit, c'est ça?


— J'ai
des visions à son sujet depuis cinq mois. Je n'en ai pas parlé à Margaret bien
qu'elle semble se douter de quelque chose. En tout cas, je sais qu'il est
innocent. Et il a besoin de ton aide, Sam.


— Que
veux-tu que je fasse ?


— Réunis
toutes les informations que tu peux sur l'affaire. Il faut trouver le véritable
assassin, sinon Reece passera le reste de ses jours en prison.


— Hmm.
Mais d'abord, réponds clairement à ma question : as-tu oui ou non lu dans
l'esprit de Landry ?


— C'est-à-dire
que... je peux sentir certaines de ses émotions. Mais je ne peux... pas
pénétrer son esprit comme je le fais avec d'autres.


— Nom
de Dieu, Elizabeth, tu risques ta vie sans même être sûre de toi ! Tu le crois
sur parole ?


— Il
est innocent, Sam. Je le sais. Aide-nous, s'il te plaît.


— Je
vais enquêter sur ce type et je...


— Je
croyais t'avoir dit de ne pas appeler ce Sam Dundee ! cria Reece d'un ton
rageur.


Il
se tenait dans l'embrasure de la porte, le visage rouge de colère, les yeux
éclatant de fureur.


— Reece,
je t'en prie, essaie de comprendre, le supplia Elizabeth.


— C'est
Landry ? hurla Sam dans le combiné. Passe-le-moi, Elizabeth !


Sans
prononcer un mot, Elizabeth tendit le combiné à Reece, d'une main un peu
tremblante. Reece regarda l'appareil comme s'il s'agissait d'un serpent prêt à
le mordre.


— Et
tu veux que je te fasse confiance...


Il
lui arracha le combiné de la main d'un geste sec.


— Hmm,
fit-il.


— Landry?


— Hmm.


— Je
n'ai pas bien saisi ce qui se passe par chez vous, mais je vous avertis : si
vous vous en prenez à Elizabeth, vous êtes un homme mort. Me suis-je bien fait
comprendre ?


— Parfaitement.


— Bon.
Puisqu'elle croit en vous, je vous accorde le bénéfice du doute. Je vais
vérifier votre histoire. Si c'est un ramassis de mensonges, vous aurez affaire
à moi.


— Et
si vous découvrez que c'est la vérité?


— Alors
je ferai tout ce qu'Elizabeth voudra pour vous aider. Passez-la-moi maintenant.


Reece
rendit le combiné à Elizabeth.


— Sam?


— Je
te rappelle demain pour t'informer de ce que j'aurai trouvé. En attendant...
sois prudente.


— Oh,
merci. Sam ! Tu ne peux pas savoir ce que cela signifie pour moi. A demain.
Merci, répéta-t-elle avant de raccrocher.


Reece
lui décocha un regard froid, presque méprisant.


— Je
crois que je vais partir tout de suite. Ton Sam est certainement en train
d'appeler les flics.


Elizabeth
l'attrapa par le bras quand il fit mine de quitter la pièce.


— Je
t'en supplie. Reece. Ne pars pas. Sam ne va pas te dénoncer. C'est un homme
d'honneur qui n'a qu'une parole. S'il te plaît !


Il
n'avait jamais vu d'aussi jolie sorcière. Cette femme allait finir par le
rendre dingue...


— Très
bien. Je reste jusqu'à demain matin, lâcha-t-il en soupirant. Mais à une
condition.


— Laquelle?


— Rends-moi
mon arme.


— Je
vais la chercher. Tu me promets de rester jusqu'à ce que Sam rappelle?


— C'est
sans doute une erreur... mais c'est d'accord.


— Je
l'ai cachée dans mes serres, je reviens. Elizabeth alla décrocher sa veste du
portemanteau et se prépara à sortir. Quand elle posa la main sur la poignée de
la porte, Reece la prit par les épaules. Elle se retourna et l'interrogea du
regard.


— Le
revolver... c'est seulement pour me protéger. Je ne m'en servirai jamais contre
toi. Tu le sais?


Elizabeth
déglutit avec difficulté. Son cœur battait la chamade.


— Je
comprends.


Reece
suivit la courbe de son visage du bout de ses doigts.


— Je
ne veux pas que tu aies peur de moi.


— Je
n'ai pas peur de toi, Reece. J'ai seulement peur de ce qui pourrait t'arriver.


Elle
se détourna pour ouvrir la porte, puis s'enfonça, seule, dans le froid glacial
de l'après-midi. C'est à cet instant précis qu'elle prit sa décision : quand
Reece partirait, elle l'accompagnerait.
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— Non,
non et non ! Ce n'est pas la peine de revenir là-dessus ! s'exclama Reece en
mettant des canettes de jus de fruits, des pommes et des sandwichs dans un sac
fourre-tout qu'Elizabeth lui avait donné. Je pars seul !


— Mais
nous passerions les barrages plus facilement à deux. Je dirais que je suis en
tournée de livraison. On pourrait remplir l'arrière de la voiture avec des
fleurs, et tu te cacherais en dessous.


— Tu
regardes trop la télé. Ce n'est pas un jeu. En venant avec moi, tu risquerais
ta vie, rétorqua-t-il en jetant un coup d'œil inquiet vers son neuf millimètres
posé sur la table.


— Mais
sans mon aide, c'est toi qui risques d'être tué ! Reece contempla la femme qui
lui avait sauvé la vie quelques jours auparavant. Elle n'était ni petite ni
fragile. Pas le genre de femme à geindre et à pleurer. Mère Nature avait fait
d'elle une œuvre d'art : elle était ronde et pleine, et animée d'une force
intérieure qui l'émerveillait tout autant que sa beauté physique. C'était le
type de femme capable de labourer un champ, de cuisiner trois repas par jour à
partir de rien, de chasser et dépecer ses prises elle-même, de donner naissance
à un bébé et d'être prête à combattre une attaque d'Indiens le matin suivant.


— Qu'est-ce
que m as à me regarder comme ça? lui demanda-t-elle.


— Humm !
Je t'imaginais en train de combattre une troupe d'Indiens.


— Tu
racontes n'importe quoi !


— A
mon avis, tu dois beaucoup ressembler à tes ancêtres qui se sont installés sur
ces montagnes.


Reece
ajouta une pile de vêtements propres dans son sac. Encore des vêtements ayant
appartenu à Sam.


— Pour
ton information, sache que mes ancêtres n'ont pas éliminé les Indiens, ils se
sont mariés avec eux, répliqua Elizabeth.


Elle
effleura des doigts la main que Reece avait posée sur l'anse du sac.


— Si
tu me permets de t'accompagner, je pourrai t'aider à trouver le meurtrier de
ton père.


— Et
que prévois-tu, hein ? De lire dans les pensées de la ville tout entière?


Reece
souleva son sac de provisions puis s'empara du revolver et le glissa dans la
poche de la veste de cuir qu'Elizabeth lui avait prêtée.


— Je
vais charger mes affaires et vérifier le moteur ainsi que les pneus. Selon toi,
il y a assez d'essence pour que je n'aie pas besoin de m'arrêter?


— Oui.
Reece, je t'en prie, attends au moins l’appel de Sam.


— Je
veux bien rester une heure. Ensuite je partirai, qu'il ait téléphoné ou pas.


Il
ouvrit la porte de service et sortit sur le perron de derrière. Un souffle
d'air glacial le fouetta au visage.


— Comment
expliqueras-tu la disparition de ta jeep ? demanda-t-il à Elizabeth qui l'avait
suivi jusqu'à l'embrasure de la porte.


— Je
trouverai bien une explication.


Elle
le regarda disparaître au coin du chalet, puis retourna à l'intérieur. S'il refusait
qu'elle se joigne à lui, elle adopterait un autre plan. Car sans elle, elle le
sentait, il n'avait pas l'ombre d'une chance de trouver l'assassin de Stanton.


Quitter
le sanctuaire de Sequana Falls serait une épreuve difficile pour elle. Elle
allait être encore bombardée par les pensées, les sentiments et les émotions
d'une foule d'individus à la fois. De nouveau, il faudrait qu'elle accepte de
connaître l'avenir des nombreux inconnus qu'elle croiserait sur son chemin.
Toute sa vie, elle s'était évertuée à contrôler ses pouvoirs exceptionnels,
mais elle n'y était parvenue qu'à un certain degré. Et la plupart du temps,
elle se trouvait assaillie de visions et de prémonitions provoquées par un
simple regard.


Grâce
à Dieu, ses parents avaient eu l'intelligence de la confier à Margaret au lieu
de soumettre son cas à des scientifiques qui l'auraient transformée en cobaye.
Dans les montagnes de Géorgie que ses ancêtres avaient choisies pour vivre,
elle était entourée d'éléments naturels qui la protégeaient des autres. Rien ni
personne n'avait jamais réussi à lui faire quitter ce havre de paix depuis la
fin de ses études.


Et
voilà qu'elle était prête à se jeter dans la gueule du loup, pour suivre un
homme qu'elle connaissait à peine. Comment Reece avait-il réussi à devenir si
important à ses yeux en quelques jours ? Parce qu'elle le portait dans son cœur
bien avant qu'il n'entre dans son chalet. Et cinq mois, ça n'était pas si
court, après tout.


Leur
rencontre avait été organisée par une force supérieure. Elle le sentait Le
savait. Reece Landry appartenait à son destin, comme elle au sien. Il avait
besoin d'elle pour prouver son innocence, mais aussi pour guérir des blessures
de son cœur et vaincre la solitude dont il avait souffert toute sa vie.


Alors
qu'il revenait vers le chalet le téléphone se mit à sonner.


— C'est
Sam ! lui cria-t-elle, avant de foncer dans le salon et de décrocher, nerveuse.
Allô? Sam?


— Quelque
chose ne va pas ? Tu es tout essoufflée.


— Non.
J'étais sur le perron de derrière et j'ai couru. Alors, dis-moi, qu'as-tu
découvert?


— Ce
type a des démêlés avec la justice depuis son adolescence !


— Je
suis au courant. Ne t'inquiète pas, il m'a tout raconté. Qu'as-tu trouvé
d'autre?


— Eh
bien, je n'ai eu que très peu de temps... Mais quoique beaucoup pensent que
Landry a l'instinct d'un criminel, selon moi, il y a des chances qu'il soit
innocent.


— J'en
étais sûre.


Elizabeth
sourit à Reece qui l'avait rejointe.


— Je
suppose que tu connais les circonstances, reprit Sam. Il avait un motif, il est
le propriétaire de l'arme du crime, des témoins l'ont surpris sur la scène du
meurtre, sans compter qu'étrangement, ce soir-là, son père l'avait invité chez
lui pour la première fois de sa vie... A mon avis, toute cette histoire est
trop bien fignolée pour être honnête. Je pense qu'il a été piégé.


— Par
qui ?


— Ça,
c'est la question à deux millions de dollars. Les autres membres de la famille
Stanton viennent en tête de la liste des suspects. En particulier le fils,
Kenny. Il semblerait qu'il ne s'entendait pas avec son père et qu'il déteste
Landry.


— Hmm.
Merci, Sam. Reece va avoir besoin de ton aide, tu sais. Il part aujourd'hui
pour Newell. Je voudrais l'accompagner mais...


— Ça
ne va pas, Elizabeth! l'interrompit Sam d'un ton furieux. Je t'interdis de
risquer ta vie pour ce type, tu m'entends?


— On
t'entend à l'autre bout du monde.


Reece
arracha le combiné de la main d'Elizabeth.


— Allô !
Vous n'avez pas à vous inquiéter. Dundee : je ne l'emmènerai pas. Elle s'est
déjà suffisamment impliquée comme ça. Par ailleurs, si vous avez découvert
quelque chose qui pourrait m'aider, je vous serais reconnaissant de me le dire
maintenant.


— Vous
êtes sans doute victime d'une machination. Rendez-vous à la police et demandez
à votre avocat de faire appel.


— A
quoi bon, s'il n'y a même pas d'autre suspect? Non, je refuse.


— C'est
une folie !


— Vous
rendriez-vous à ma place? 


Sam
se tut.


— Non,
grommela-t-il finalement.


Sans
ajouter un mot, Reece rendit le téléphone à Elizabeth.


— Sam,
je te rappelle plus tard, d'accord? dit la jeune femme.


Reece
l'observa tandis qu'elle raccrochait. Pourvu qu'elle n'insiste pas,
songea-t-il. La quitter lui coûtait plus qu'il n'aurait imaginé, mais il ne
supportait pas l'idée qu'il puisse lui arriver malheur par sa faute. Elle se
tenait debout devant lui, le suppliant de ses yeux merveilleux. Ses cheveux,
qu'elle n'avait pas nattés, pendaient en une masse sombre et ondulante de part
et d'autre de son doux visage et jusqu'à sa taille. Elle portait un vieux jean
qui moulait les courbes séduisantes de son corps et un pull beige léger sous
lequel se dessinait la forme de ses seins ronds.


Une
envie presque insupportable de la soulever de terre et de l'emmener lui nouait
le ventre. Mais il détourna les yeux des siens, soudain inquiet à l'idée
qu'elle essaie de l'influencer mentalement.


Après
avoir hésité un instant, il parcourut cependant les deux mètres qui le
séparaient d'Elizabeth. Elle s'avança vers lui de son côté, mais MacDatho campa
son grand corps entre eux deux, apparemment décidé à les séparer.


Elizabeth
se baissa en riant pour lui caresser la tête, et en profita pour lui signifier
via un message mental qu'elle et Reece avaient besoin d'un peu d'intimité pour
leurs adieux. Le chien-loup frotta son museau sur la jambe de sa maîtresse,
mais céda finalement, et s'allongea dans un coin près de la porte, pour
attendre le départ de Reece.


— Il
n'a pas l'habitude de me partager... avoua Elizabeth en se lovant contre Reece.


Elle
laissa courir ses mains sur son dos.


— Reste
encore un peu, lui demanda-t-elle.


— Non,
je ne peux pas.


Reece
déposa un baiser sur son front avant d'ajouter :


— Si
je restais, je mettrais non seulement ma vie en danger, mais aussi la tienne.
Tu en as déjà fait plus pour moi que n'importe qui sur cette planète.


— Puisque
tu ne veux pas que je t'accompagne, je vais te dessiner un plan afin que tu
puisses emprunter les petites routes. Les policiers n'iront pas t'y chercher.


— Très
bien, mais dépêche-toi.


Elizabeth
se précipita sur le secrétaire du salon, fouilla dans le tiroir du milieu et en
sortit une feuille et un crayon.


— Si
la police s'aperçoit que tu m'as hébergé, dis que je t'ai menacée avec mon
revolver.


Elle
lui tendit son plan de fortune, les larmes au bord des yeux.


— Ne
t'inquiète pas, ils ne m'interrogeront pas. Et puis, ils ne croiraient jamais
que tu aies pu me garder en otage pendant quatre jours. Pas dans l'état dans
lequel tu étais et avec MacDatho dans les parages.


Reece
prit la carte et l'enfonça dans sa poche. De l'autre main, il attira Elizabeth
contre lui.


— Prends
bien soin de toi. Et ne pleure pas, poursuivit-il en essuyant les larmes qui
coulaient sur ses joues, je n'en vaux pas la peine.


— Tu
te trompes, murmura Elizabeth en lui embrassant le menton. Tu mérites qu'on
prenne soin de toi...


Elle
embrassa sa mâchoire, sa joue.


— ...
qu'on pleure pour toi.


Elle
fit glisser ses lèvres sur sa bouche.


— Tu
mérites d'être aimé, Reece.


— Seigneur
! Pourquoi me torturer ainsi ?


Il
lui répondit par un baiser enflammé révélant la violence de sa passion. Son
ressentiment et sa peine s'effacèrent pour laisser place à un désir terrible :
l'envie qu'Elizabeth soit la personne qui pleure pour lui. Celle qui l'aime.


Sentant
son désespoir, Elizabeth essaya de répondre à son attente en lui ouvrant
totalement son cœur. Ses larmes l'aveuglaient, mais elle s'accrocha à lui,
murmurant son prénom encore et encore, caressant ses cheveux quand il nicha son
visage dans son cou.


Réunissant
ce qui lui restait de forces, Reece recouvra cependant ses esprits et relâcha
son étreinte.


— Bon,
dit-il, pas aussi calmement qu'il l'aurait voulu. Il est temps de partir.


Il
salua MacDatho de petites tapes sur l'échine et sortit par la porte d'entrée.


Quand,
du perron, elle vit la jeep s'éloigner de Sequana Falls, Elizabeth sentit son
estomac se nouer et son cœur se serrer. Mais dès que le véhicule disparut à sa
vue, elle rentra en courant dans le chalet, MacDatho sur ses talons. Elle savait
ce qu'il lui restait à faire. Si elle se dépêchait, Reece n'aurait pas plus de
deux heures d'avance sur elle. Et elle entendait bien être à son côté pour lui
offrir le soutien dont il aurait besoin. Sam n'était pas encore au courant,
mais il l'appuierait dans cette démarche, même si c'était contre son gré.


En
moins de vingt minutes, sa valise était prête, les feux de cheminée éteints et
l'état des deux serres vérifié. Elle avait préparé un sac de nourriture pour
MacDatho et sortit la vieille voiture de Sam de l'ancienne étable qu'elle
utilisait comme garage.


Après
s'être préparée à mentir, elle composa le numéro de sa tante.


— Margaret
? Bonjour, ça va ? Je t'appelle pour t'avertir que je vais passer quelques
jours à Atlanta avec Sam.


— Ah
bon?


— Ça
fait des années que je n'ai pas été plus loin que Dover's Mill et je pense
qu'il est temps que je me jette à l'eau. Peut-être que la foule ne me posera
pas les mêmes problèmes qu'auparavant.


Elizabeth
se rassura en se disant qu'il ne s'agissait que d'un demi-mensonge. Pourvu que
sa tante n'y voie que du feu!


— Bon.
Je suppose que tu vas m'amener ton chien-loup pour que je m'en occupe.


— Si
cela ne te dérange pas.


— Pas
le moins du monde, ma chérie. Tu me donneras tes instructions pour O'Grady afin
qu'il puisse prendre soin des serres en ton absence.


Elizabeth
poussa un soupir.


— Oh
merci, tante Margaret ! Je ne sais pas combien de temps je serai partie.


— Probablement
jusqu'à ce qu'on t'arrête pour avoir encouragé un criminel à fuir, ou jusqu'au
jour où il aura prouvé son innocence grâce à toi.


Comment
avait-elle pu espérer mentir à Margaret ? Les pouvoirs de la vieille dame
étaient aussi grands que par le passé. Personne ne pouvait rien lui cacher.


— Il
est innocent, expliqua-t-elle. Et il est tout seul.


— Sois
prudente, mon enfant, je sens qu'un grand danger vous menace tous les deux.


— Alors
prie pour nous, Margaret.


— C'est
ce que je fais depuis le soir où il t'a rejointe.


— Merci,
je t'adore.


— Moi
aussi.


Après
avoir raccroché, Elizabeth essuya ses yeux humides avec soulagement. Sa tante
avait compris. En serait-il de même avec Sam ? Rien n'était moins sûr. Sans
plus attendre, elle composa le numéro d'Atlanta et attendit qu'on la mené en
communication avec son vieil ami.


— Elizabeth?
fit Sam d'une voix brusque. Landry est parti?


— Il
y a une demi-heure environ. Je lui ai prêté ma jeep.


— Dieu
soit loué ! Tu m'en auras fait voir de toutes les couleurs. Mais là, tu atteins
les sommets.


— Sam...
Il faut que je t'avoue quelque chose. Promets-tu de m'écouter jusqu'au bout
avant de commencer à crier?


Elle
n'aimait pas quand Sam lui donnait l'impression d'être une méchante petite
fille désobéissante. Après toutes ces années passées à jouer les tuteurs, il ne
pouvait s'empêcher de prendre le rôle du grand frère protecteur.


— Voilà
qui ne me dit rien qui vaille... Je t'écoute.


— Je
vais rejoindre Reece à Newell et je...


— Oh
non ! Ouvre grand tes oreilles, jeune fille : tu ne vas nulle part. Tu
m'entends? Je me moque de ce que tes pouvoirs spéciaux te racontent à propos de
Landry. Cet homme est un criminel évadé et les flics ne perdront pas de temps à
se demander s'il est coupable ou non quand ils viendront l'arrêter.


— Je
veux que tu nous retrouves à Newell, demain. Je rappellerai dans la matinée
pour te préciser où exactement.


— Eli...


— Ce
n'est pas la peine d'insister : ma décision est prise et mes bagages sont
prêts.


— Si
Landry a ta jeep, comment vas-tu y aller ? Soupira Sam.


— Je...
je prends... ta vieille Thunderbird.


— Quoi?


— Tu
la récupéreras demain à Newell. Je te promets de ne pas l'abîmer.


— Tu
ne vas pas faire rouler ma Thunderbird par ce temps! Tu sais que je tiens à
cette voiture comme à la prunelle de mes yeux. Il y a encore du verglas sur les
routes : tu pourrais avoir un accident.


— Bon,
je t'appelle demain. Entre-temps, essaie d'enquêter un peu plus à partir
d'Atlanta. Il faut que nous découvrions le coupable le plus vite possible.


— Elizabeth,
écoute-moi. C'est de la folie. Tu t'en mordras les doigts ! Tu...


Elle
le coupa en pleine tirade, posant le combiné sur son support. Il allait
probablement tempêter pendant un moment, mais elle espérait bien qu'il se
calmerait pendant la nuit.


— Allons-y,
Mac. Tu vas rendre une petite visite à tante Margaret. Tu seras sage, hein?


 


 


Reece
avait suivi les indications d'Elizabeth à la lettre. C'était la première fois
qu'il accordait autant de confiance à quelqu'un, assez même pour placer sa vie
entre ses mains. Manifestement, elle n'avait pas exagéré en disant que les
chemins détournés qu'elle connaissait pour quitter les montagnes étaient sûrs.
Il n'avait pas passé un seul barrage ni aperçu le moindre policier.


Il
se gara sur le bord de la route à quelques kilomètres de Newell, pour savourer
l'un des sandwichs au jambon qu'Elizabeth lui avait préparés. Le soleil descendait
déjà à l'horizon. Il ne devait pas être loin de 16 heures. Des nuages
s'amoncelaient dans le ciel, cachant la lumière des derniers rayons de
l'après-midi. La nuit tomberait tôt.


Après
que son visage eut paru dans tous les journaux du coin et sur toutes les
chaînes de télévision locales, Reece savait qu'il ne pouvait pas prendre le
risque de se présenter en ville. Mais Flossie, l'ancienne directrice de la
maison close en face de laquelle il avait grandi, dirigeait à présent un motel
douteux dans la banlieue de Newell. Les clients qu'elle avait l'habitude
d'héberger n'étaient pas du genre à collaborer avec la police. Chez elle, il
serait en sécurité.


Demain,
il téléphonerait à son avocat. Gary Elkins. Ce dernier devait se demander ce
qu'il était devenu. Et puis il appellerait aussi Chris. Il n'était toujours pas
certain de sa loyauté, mais après tout, elle avait rétribué son avocat et
aurait avancé sa caution, si le juge le lui avait permis.


Juste
avant Newell, il s'engagea sur une petite route de terre qui traversait un
bois, puis quelques champs abandonnés. C'était effectuer un long détour pour
rejoindre le motel de Flossie, mais il préférait se montrer prudent. De cette
manière, il était certain de ne croiser personne.


Quelques
minutes plus tard, il garait la jeep en face du bureau d'accueil, sur le
parking du motel. Le petit complexe était constitué de vieux bâtiments en
béton, lesquels avaient été récemment repeints en un rose trop vif, les portes
affichaient elles, un bleu turquoise agressif. Les affaires de Flossie
n'avaient pas l'air de marcher fort. Seuls un camion et un vieux break étaient
garés devant l'hôtel.


La
femme qui patientait derrière le comptoir n'était pas Flossie, mais une jeune
blonde décolorée dotée d'une énorme poitrine. Reece ne l'avait jamais vue
auparavant, et comme il connaissait presque tous les visages de Newell, il y
avait de fortes chances qu'elle soit une nouvelle résidente. Tant mieux,
songea-t-il, ainsi, elle ne le reconnaîtrait pas.


— Besoin
d'une chambre, mon mignon? S’enquit-elle d'une voix nasillarde.


— Oui.
Pour une nuit seulement. C'est combien?


— Trente-cinq
dollars. Les communications locales sont gratuites. Y'a une télé dans votre
chambre qui marche avec des pièces. Faut rendre la clé avant 11 heures
demain matin.


Elle
lui tendit une clé.


— Numéro
dix-neuf.


Reece
mit la main dans sa poche. Elizabeth avait insisté pour lui donner tout le
liquide qu'elle avait sur elle. Il déposa la somme sur le comptoir et se
dirigea vers la porte.


— Eh
! Vous oubliez de signer le registre ! s'exclama la jeune femme.


— Faites-le
pour moi.


— Comment
que vous vous appelez?


— Comme
vous voulez. Reece ouvrit la porte.


— Si
vous vous sentez un peu seul plus tard, monsieur Jones. N’hésitez pas à me
rendre une petite visite. Je finis à 21 heures... ajouta-t-elle en
laissant glisser son regard sur lui de bas en haut, d'un air entendu.


— Hmm.


Reece
remonta dans la jeep et alla se garer en face du numéro dix-neuf. La chambre se
révéla telle qu'il se l'était imaginée. Deux lampes en céramique, l'une placée
sur la table de nuit, l'autre sur la commode, diffusaient une lumière violacée
sur un mobilier mal assorti. Les rideaux à grosses fleurs rouges et orange
étaient dans le même tissu que le couvre-lit. Il posa son sac par terre et jeta
sa veste de cuir sur la chaise, puis s'allongea de biais sur le lit. Le matelas
plia sous son poids. Les ressorts du sommier grincèrent. Mais cela ne l'empêcha
pas de s'endormir aussitôt.


Quand
la sonnerie du téléphone le réveilla, il eut besoin de quelques instants pour
se souvenir de l'endroit où il se trouvait. La chambre du motel lui rappela
toutefois bien vite qu'il était de retour à Newell, et dans la clandestinité.
Qui diable pouvait l'appeler? Personne ne savait où il était.


— Allô?


— Hello,
monsieur Jones. C'est Luanne, de l'accueil. Vous avez peut-être oublié que je
quittais mon travail dans une heure...


Appuyé
sur un coude. Reece se peigna les cheveux avec sa main. L'image de
l'impressionnante poitrine et des lèvres rouge vermillon de la jeune femme lui
revint à l'esprit. Il ressentait toujours le besoin d'avoir une femme dans son
lit, mais son cas n'était pas désespéré au point de coucher avec une fille qui
le dénoncerait sans aucun scrupule dès le lendemain.


— Ecoutez,
euh... J'apprécie votre offre, vraiment, mais...


— Je
pourrais aller nous chercher une petite bouteille à la station-service.


— Non,
je suis désolé, mais je suis claqué. Une autre fois, d'accord?


— D'accord.
Vous savez où me trouver, de toute façon. Je travaille ici cinq soirs par
semaine.


Reece
raccrocha, rampa hors du lit et s'enferma dans la salle de bains. Une douche,
un bon coup de rasoir et une longue nuit de sommeil, voilà qui lui serait plus
salutaire. Car à partir de demain, les difficultés commençaient. Il irait se
cacher dans le pavillon de chasse des Stanton. L'endroit n'était pas utilisé en
dehors de la saison de chasse. Et maintenant que son père était mort, il était
fort probable que personne n'y retournerait plus. Kenny détestait la chasse. Il
vendrait la propriété sans que ni sa sœur ni sa mère ne s'y opposent, aucune
des deux n'y ayant jamais mis les pieds.


Reece
sortit de la douche, se sécha vigoureusement, puis se glissa dans son lit et
ferma les yeux. Jamais il ne s'était senti aussi seul, même durant les mois
qu'il avait passés en prison. Il avait éprouvé de la colère, de la haine, du
chagrin, mais pas cette affreuse sensation de solitude.


Au
fond de lui, il soupçonnait ce qui n'allait pas : après avoir vécu quelques
jours auprès d'une femme étonnante qui l'avait entouré de son attention et de
sa tendresse, qui l'avait soigné, nourri et hébergé dans sa propre maison, il
ne pouvait plus être le même homme. Elizabeth avait forcé la barrière qui le
protégeait jusqu'à présent. Elle lui avait montré le bon côté de la vie, à lui
qui n'en connaissait que les bassesses. A cause d'elle, il désirait maintenant
des choses qu'il n'obtiendrait jamais.


Il
la revit par la pensée, suivit des yeux les formes envoûtantes de son corps,
respira en esprit le parfum de ses cheveux, se perdit en rêve dans l'eau bleue
de son regard. Il entendit l'accent charmant de sa voix prononçant son nom : «Reece.
Reece. Où es-tu, Reece ? Je ne te trouve pas».


Dans
un demi-sommeil, il entrouvrit les paupières. Que se passait-il ? Il avait
comme senti la présence d'Elizabeth dans sa tête. Devenait-il fou ? Elizabeth
était chez elle, en sécurité dans son chalet, à trois cents kilomètres de là.


Ses
mains se mirent à trembler légèrement. De petites gouttes de sueur perlèrent
au-dessus de sa lèvre supérieure. Sans comprendre pourquoi, il refit en pensée
le chemin qui l'avait amené au motel miteux de Flossie. Puis il se rendormit à
moitié, l'esprit confus, mais ne trouva pas la paix du sommeil profond. Il
s'agita sous les couvertures pendant ce qui lui sembla une éternité, jusqu'à ce
qu'il entende de petits coups frappés contre une porte.


Il
ouvrit les yeux : le radioréveil n'indiquait que 21 h 30. Ce
devait être un autre client qui allait se coucher. Le bruit se fit cependant
plus insistant et il dut se rendre à l'évidence : on frappait chez lui. Sacré
bonne femme ! Cette Luanne ne le laisserait donc pas tranquille. Il sortit de
son lit d'un bond et enfila son jean.


— Je
t'ai dit pas ce soir, marmonna-t-il en entrebâillant sa porte. Pourquoi ne
pas...


Il
écarquilla les yeux de surprise : la femme qui se tenait devant lui n'était pas
une blonde armée d'une bouteille de whisky, mais une brune aux yeux bleus
portant un sac de voyage.


— Elizabeth!


— Il
gèle dehors! Tu me laisses entrer? 


Il
lui ouvrit la porte.


— Qu'est-ce
que tu fabriques ici ? Maugréa-t-il en verrouillant derrière elle.


— Merci
de m'avoir dit où tu te trouvais. J'aurais pu passer la nuit à chercher ma jeep
dans tout Newell.


Elle
posa son sac par terre à côté de celui de Reece.


— Mais
je ne t'ai rien dit du tout ! De quoi parles-tu ?


— Tu
pensais à moi, n'est-ce pas?


— As-tu
lu dans mes pensées?


— Tu
m'y as autorisée, Reece. Tu t'es ouvert à moi.


— C'est
ça... Peu importe. Je ne veux pas te voir ici. S'emparant de sa chemise, il
l'enfila rageusement.


— Eh
bien, moi, j'ai l'intention de rester.


Elle
s'assit sur la chaise et croisa les bras avec détermination.


Sans
prendre le temps de boutonner sa chemise, Reece l'attrapa par les épaules et la
releva brusquement. Ses doigts nerveux s'enfonçaient dans la laine de sa veste
d'hiver.


— Tu
vas sortir de cette chambre immédiatement ! s'écria-t-il. Je ne veux pas de toi
ici.


— Si,
tu as besoin de moi, rétorqua Elizabeth en le défiant du regard.


— Tu
ne peux pas rester avec moi ! s'exclama Reece, baissant le ton pour ajouter dans
un murmure rageur : Je suis un prisonnier en fuite, nom de Dieu. Tu pourrais te
faire tuer !


— Je
ne te laisserai pas seul.


Elle
essaya de lui toucher le visage, mais il s'éloigna d'elle.


— J'ai
été seul toute ma vie et j'aime ça. Tu me causerais plus de problèmes qu'autre
chose.


— Tu
peux dire ce que tu veux : je ne te quitterai pas.


— Je
ne veux pas de toi ! Tu ne peux pas te fourrer ça dans le crâne ? Lâcha Reece.


Il
vit son visage pâlir, ses mâchoires se crisper, ses yeux trembler. Il l'avait
blessée. Mais il refusa de se laisser aller à la culpabilité. L'important,
c'était qu'elle soit en sécurité et donc loin de lui. S'il lui avait menti,
c'était pour son bien.


D'un
geste déterminé, il prit le sac qu'elle avait apporté, le lui tendit et
déverrouilla la porte de la chambre.


— Retourne
d'où tu viens et oublie-moi.


Il
ouvrit la porte. L'air froid de la nuit s'engouffra dans la chambre. Elizabeth
frissonna. Reece baissa les yeux et garda son regard rivé au sol. Le corps
tendu, il attendit qu'elle passe devant lui. Les minutes s'écoulèrent. Soudain,
il entendit quelqu'un s'enfermer dans la salle de bains.


Furieux,
il claqua la porte d'entrée.


— Elizabeth!
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Elizabeth
s'attarda dans la salle de bains, redoutant de se retrouver face à face avec
Reece. Elle ne s'attendait pas à ce qu'il réagisse aussi violemment. Il avait
été jusqu'à tambouriner à la porte avant d'abandonner de guerre lasse. Mais
quoi qu'il dise, elle était bien déterminée à rester avec lui.


Elle
avait accroché sa veste au portemanteau, retiré son jean, son pull et sa
chemise, ne gardant que ses sous-vêtements. Son reflet dans le miroir n'était
pas celui d'une femme fatale. Une autre, plus expérimentée, se serait habillée
d'un négligé de soie noire aguichant pour séduire Reece. Les petites fleurs
roses avaient beau donner à son ensemble de coton un air de féminité, elle
était loin d'être sexy avec ce T-shirt et ce caleçon long. Mais elle n'avait
pas risqué sa sécurité et sa santé mentale à des fins de séduction. Venir jusqu'à
Newell avait été difficile. Il lui avait fallu gérer un flot d'émotions,
accepter de recevoir dans son esprit les fragments de pensées d'individus
qu'elle ne connaissait pas, apercevoir un couple entre deux âges et sentir que
le mari décéderait dans moins d'un an...


Et
même si elle ne pouvait pas lire dans le futur ni dans l'esprit de Reece, elle
savait que c'était à elle qu'il revenait de le sauver. Tante Margaret en avait,
elle aussi, la certitude.


— Personne
d'autre ne peut agir à ta place, Elizabeth, lui avait dit sa grand-tante quand
elle avait déposé MacDatho chez elle. Tu es la seule à pouvoir le sauver de
lui-même.


Elle
se nettoya le visage, effaçant le léger maquillage qu'elle avait sur les yeux.
Puis elle rassembla ses vêtements et entrouvrit la porte de la salle de bains,
puisqu'il fallait bien qu'elle en sorte. Au moment où elle voulut pénétrer dans
la chambre, un léger grattement se fit entendre à la porte d'entrée.


Reece,
qui était assis sur un coin du lit, passa d'un bond à la fenêtre dont il écarta
prudemment le rideau. Après avoir jeté un coup d'œil dehors, il se dirigea vers
la porte qu'il ouvrit en grand, un étrange sourire aux lèvres.


— Tu
es en retard, dit-il. Je t'attendais plus tôt.


Il
s'écarta pour laisser passer son visiteur et Elizabeth découvrit une blonde
plantureuse affublée d'une combinaison moulante en Skaï rose et d'un petit
blouson en fausse fourrure blanche. La jeune femme sortit une bouteille de
whisky d'un sac en papier kraft et l'offrit à Reece.


— Entre
donc, hmm... Luanne. Tu vas attraper froid. 


Reece
la prit par la taille pour l'attirer à l'intérieur et referma la porte derrière
elle.


— Hmm,
c'est bien ainsi que j'espérais être reçue, déclara Luanne en riant
coquettement.


Elle
jeta son blouson par terre et se colla à Reece, un sourire lubrique sur les
lèvres.


N'y
tenant plus, Elizabeth se risqua hors de la salle de bains et se planta à
quelques pas du couple. Qui était cette blondasse qui se pâmait dans les bras
de Reece? Une colère mêlée de jalousie anéantit momentanément ses pouvoirs
surnaturels.


Comme
la fille en rose l'avait enfin aperçue. Elizabeth lui décocha un sourire neutre
et la salua d'un signe de tête. Les yeux de l'inconnue s'agrandirent d'étonnement
et son visage prit une expression gênée.


— Oh...
Ecoute, chéri, je passerais bien la nuit avec toi, mais...


— Ne
t'inquiète pas, je suis tout à fait d'accord.


Tôt
ou tard, Elizabeth sortirait de son trou, songea-t-il- Si elle le trouvait en
situation compromettante avec une autre femme, elle quitterait ce motel sans
plus tarder et rentrerait chez elle.


— Certes,
mais je refuse les plans à trois..., reprit Luanne en indiquant Elizabeth du
regard.


Sans
la lâcher, Reece pivota sur ses talons.


— Ah,
c'est pas trop tôt ! Je me demandais si tu allais passer la nuit dans ma salle
de bains... Elizabeth, voici Luanne. Luanne, je te présente Elizabeth.


Reece
essaya de ne pas comparer les deux femmes, mais les différences qui les
séparaient sautaient aux yeux. Elizabeth était plus grande, plus large des
épaules et des hanches. En dépit de sa forte poitrine, Luanne était de petite
carrure et paraissait fragile, alors qu'Elizabeth respirait la vitalité.
Couverts d'une épaisse couche de maquillage, les yeux de Luanne n'avaient pas
l'éclat de ceux, nus, d'Elizabeth. L'une était fumée, l'autre était feu.


— Te
fâche pas, ma poule. Elizabeth ne fait que passer.


— Ah
bon? Alors pourquoi ne s'en va-t-elle pas maintenant? Gloussa Luanne avec un
sourire triomphant.


Reece
posa la bouteille d'alcool sur la table de nuit avant de se tourner vers
Elizabeth.


— Eh
bien, Elizabeth, je crois que tu as compris... 


Oh
oui, elle avait compris. La surprise passée, elle avait recouvré toutes ses
capacités et lire les pensées torrides de Luanne avait été une tâche facile. Il
avait beau la tutoyer, Reece ne connaissait cette fille ni d'Eve ni d'Adam. Il
comptait se laisser séduire pour l'obliger, elle, à partir, mais elle avait
bien l'intention de contrecarrer ses projets. Si une femme partageait son lit
ce soir, ce serait elle.


Aussi
s'assit-elle sur le couvre-lit en prenant son air le plus déterminé. Reece
fronça les sourcils. Luanne s'écarta légèrement de lui et planta ses poings sur
ses hanches.


— T'es
sourde ou quoi, ma belle? Il vient de te dire qu'il voulait pas de toi !


Elizabeth
s'installa plus confortablement, le dos appuyé contre la tête de lit et une
jambe posée sur le matelas. Levant les bras au plafond, elle s'étira en
étouffant un bâillement.


— Le
problème, c'est que ce monsieur ne pense pas vraiment ce qu'il dit.


— Au
contraire, je sais parfaitement ce que je fais, répliqua Reece. Alors ramasse
tes affaires et sors d'ici.


Le
menton dressé, Luanne savourait sa victoire sans se départir de son sourire
niais.


— Je
ne bougerai pas, rétorqua Elizabeth.


Elle
décocha un regard froid à Luanne avant de poursuivre:


— D'ailleurs,
Luanne ne peut pas rester toute la nuit. Son petit ami rentre du travail vers 1 heure du
matin et s'il ne la trouve pas à la maison, il viendra la chercher.


La
blonde en garda la bouche ouverte de stupéfaction.


— Mais...
vous ne connaissez pas Joey !


— Et
je peux même vous dire que ce soir, il sera en avance. Il quittera son poste
sur la chaîne de montage des industries Stanton vers 23 h 30, parce qu'il est
malade. Il souffre d'une intoxication alimentaire.


— Qu'est-ce
que c'est que ces salades ! Comment savez-vous où il travaille?


Machinalement,
Luanne recula près de la porte. Elle dévisageait Elizabeth avec des yeux
terrifiés.


— Qui
êtes-vous, hein ? Une sorte de voyante ?


— Non,
ma poule. Je suis une sorcière.


Se
redressant sur le lit, elle pointa un index menaçant sur sa rivale.


— Et
si tu continues de tourner autour de mon homme, je te jetterai un sort !


— Oh
! là ! là ! Je préfère pas traîner dans le coin, moi, dit Luanne.


Elle
ramassa son blouson et posa la main sur la poignée.


— Je
vous fais cadeau de la bouteille, ajouta-t-elle en désignant la table de nuit
du regard.


Puis
elle claqua la porte derrière elle.


— Tu
es contente de toi, je suppose ? cria Reece en se campant devant Elizabeth.


— J'ai
agi comme l'aurait fait n'importe quelle femme dans ma situation. J'ai éliminé
ma rivale, conclut-elle avec un petit sourire de satisfaction.


— J'avais
prévu de passer une joyeuse soirée avec cette fille...


Elizabeth
se releva et posa la pointe de son index sur les lèvres de Reece.


— Tu
n'avais rien prévu du tout. Tu avais refusé son offre et elle s'est pointée ici
pour tenter de nouveau sa chance.


Reece
lui lança un regard furibond. Sa tête n'était plus qu'à quelques centimètres de
la sienne.


           — Tu
as lu dans mes pensées !


— Non,
dans les siennes.


— Nom
de Dieu ! Mais ne comprends-tu pas que je ne veux pas de toi ici?


Il
était trop proche d'elle, trop proche de ses grands yeux bleus, de ses lèvres
roses, de sa peau parfumée.


— Pourquoi
as-tu si peur? Tu crains de ne plus pouvoir te passer de moi, c'est ça?


Nul
besoin d'un sixième sens pour le deviner. Reece était effrayé à l'idée de tenir
à elle. Mais elle l'était également. Jamais, de toute sa vie, elle n'avait agi
de manière aussi irrationnelle. C'était la première fois qu'elle se sentait si
proche d'une autre personne et qu'elle avait l'impression de lui être utile,
nécessaire même.


— Ne
me renvoie pas, Reece, le supplia-t-elle.


 Reece
sentait qu'Elizabeth avait raison. Il avait peur. Peur des sentiments qu'elle
avait éveillés en lui en si peu de temps. Car il ne pouvait se permettre ce
genre de faiblesse. Sa mère avait aimé B.K. Stanton à la folie et cet amour
l'avait détruite. Adolescent, il s'était juré de ne jamais aimer personne à
part Blanche et il comptait bien tenir sa promesse. Dans leur intérêt à tous
les deux, mieux valait donc qu'ils se séparent. Il allait lui montrer qui il
était vraiment. Elle comprendrait alors qu'il ne se soucierait jamais de
personne d'autre que de lui-même.


— D'accord,
si tu veux rester, reste, lança-t-il en l'attrapant par les poignets. Une femme
est une femme, après tout. J'avais prévu de m'amuser avec Luanne, mais tu feras
aussi bien l'affaire.


Il
l'attira d'un geste brusque contre lui, plaquant ses hanches contre son ventre,
lui signifiant sans équivoque la réalité de son désir. Son parfum suave et la
chaleur qui émanait de son corps souple excitèrent aussitôt en lui des besoins
irrépressibles. Et tout en s'emparant de ses fesses, il abattit sa bouche sur
la sienne dans un baiser fougueux.


Elizabeth
se débattit entre ses bras, mais chacun de ses mouvements ne fit qu'attiser
l'ardeur de Reece. Maintenant sa nuque d'une main ferme, il enfonça une langue
brûlante entre ses lèvres. Elle gémit alors, abandonna la lutte et s'accrocha à
ses épaules pour mieux le laisser explorer sa bouche. Tandis qu'il la tenait
captive d'une main, il laissait courir l'autre sur son dos, ses hanches et ses
cuisses, lui arrachant des frissons de plaisir insoutenables.


Quand
il décolla finalement ses lèvres des siennes, ils restèrent essoufflés un long
moment, immobiles, les yeux dans les yeux, se défiant l'un l'autre du regard.


— Est-ce
que tu... est-ce que tu aurais embrassé Luanne de cette façon ? Haleta
Elizabeth.


Certainement
pas ! Jamais baiser ne lui avait fait tant d'effet. Les femmes aimaient qu'on
les embrasse et Reece s'était très tôt plié à cette règle, mais pour lui,
embrasser n'avait jamais été qu'un geste nécessaire plus ou moins plaisant
destiné à séduire une femme avant de l'entraîner dans son lit. Jusqu'à ce jour.
Car avec Elizabeth, tout était différent. Ce simple baiser qu'il venait de lui
arracher l'avait mis dans tous ses états et il aurait donné n'importe quoi pour
la prendre et la posséder sur-le-champ.


— Comme
je viens de le dire, une femme est une femme ; et un baiser, ce n'est jamais
qu'un baiser, mentit-il froidement. Mais si tu as aimé ma langue dans ta
bouche, alors tu adoreras quand je serai tout au fond de toi.


— Si
tu crois que je vais accepter d'être la femme d'une nuit, tu te trompes lourdement.


— Personne
ne te force à rester.


Reece
couvrit l'un de ses seins d'une main.


— Mais
en ce qui me concerne, il me faut une femme dans mon lit cette nuit. Et si tu
restes, ce sera toi.


Cherchait-il
à l'effrayer? A lui donner envie de le haïr? Elle eut beau se concentrer pour
lire dans son esprit, elle se heurta à un solide mur de résistance. Pourtant,
elle demeurait persuadée qu'il était incapable de la maltraiter.


— Rentre
chez toi, Elizabeth.


Il
aurait voulu l'étreindre de nouveau et l'embrasser à n'en plus finir,
l'allonger sur son lit et lui faire l'amour lentement, tendrement, pendant
toute la nuit. Il aurait souhaité l'entendre murmurer son nom dans son sommeil
et la voir sourire au petit matin.


— Je
ne te permettrai pas de m'effrayer pour m'empêcher de t'aider.


Satanée
bonne femme ! Il reconnut immédiatement l'émotion qui l'envahit : de la fureur
à l'état pur. Elle avait réussi à l'exaspérer. Eh bien tant mieux, il
laisserait sa colère le guider. Il s'abandonnerait à sa rage. Et qu'il soit
damné, s'il ne réussissait pas à la chasser.


Sans
prononcer un mot, il la jeta sur le lit. Ses yeux lançaient des éclairs. Un pli
de détermination marquait son front. Mais durant un très bref instant,
Elizabeth sentit un autre sentiment émaner de lui : du chagrin. Lorsqu'il
s'abattit sur elle de tout son poids, elle n'eut plus que cette vague
impression à laquelle se raccrocher. Sans lui donner le temps de réagir, il se
mit à explorer les endroits les plus intimes de son corps, pressant ses seins,
glissant des doigts nerveux entre ses jambes serrées. Elle essaya de le
repousser avec ses coudes et de lui échapper. Alors il attrapa ses poignets et
les maintint d'une main au-dessus de sa tête. Puis il plaça un genou de chaque
côté de ses hanches.


Elizabeth
plongea son regard dans l'ambre de ses yeux de loup solitaire.


— Arrête,
Reece, lui dit-elle en essayant de parler calmement. Cela ne sert à rien : je
ne te haïrai pas.


Mais
il passa une main rageuse sous son T-shirt de coton et le souleva jusqu'à
découvrir son ventre et un sein blanc.


— Je
ne veux pas que tu me haïsses, ma chérie. Je veux que tu m'aimes encore et
encore, toute la nuit.


— Non,
Reece. Arrête !


Il
baissa la tête et posa ses lèvres humides sur son mamelon rose. Elizabeth
retint son souffle, incertaine, oscillant entre la crainte de s'être fourvoyée
et le désir sensuel d'être possédée par cet homme. Elle détestait ce que Reece
était en train de lui faire subir, mais malgré ce comportement odieux, son
corps tout entier tremblait de plaisir au contact de ses mains viriles.


— Arrête,
Reece ! Pas comme ça ! Gémit-elle. 


Reece
se força à regarder Elizabeth en face. Elle le fixait, des larmes au coin des
yeux. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait à un rythme saccadé. Sa bouche
tremblait. Seigneur ! Il ne supportait pas de la voir souffrir. Il ne lui avait
pas fait peur, il l'avait blessée.


Incapable
d'aller plus loin, il lâcha ses poignets et sortit du lit, s'emparant en
passant de la bouteille de whisky posée sur la table de nuit. Il en ôta le
bouchon, porta le goulot à ses lèvres et avala quelques gorgées qui le firent
tousser.


— Va-t'en,
pendant qu'il en est encore temps, réussit-il à articuler.


Il
but une goulée supplémentaire et grimaça sous la brûlure de l'alcool dans sa
gorge.


Elizabeth
rabaissa son T-shirt en essuyant ses larmes, puis se leva à son tour. Ne
comprendrait-il donc pas qu'elle seule pouvait le sauver? Si Margaret le lui
avait dit, il n'y avait plus aucun doute à avoir : tel était leur destin.
Prenant son courage à deux mains, elle le rejoignit près de la commode et posa
une main prudente sur son dos. Aussitôt, les muscles de Reece se tendirent.


— J'aurais
pu te violer, Elizabeth, lâcha-t-il sans même se retourner. C'est par
masochisme que tu restes ?


Elle
enlaça sa taille par-derrière.


— Tu
crois que je ne savais pas ce que tu essayais de faire?


— Je
voulais m'offrir une petite partie de plaisir, mais tu n'étais pas vraiment
coopérative, marmonna-t-il.


Il
prit les mains d'Elizabeth et les écarta de lui.


— Tu
voudrais me faire croire que tu n'es qu'une ordure, soupira-t-elle. Mais tu
peux cesser ce cirque tout de suite parce que je ne partirai pas !


— Tu
es la femme la plus têtue que je connaisse... Eh bien si tu veux rester, reste!


Il
ôta sa chemise, défit sa fermeture à glissière et retira son jean, jetant ses
vêtements au sol d'un geste rageur. Puis, nu, il alla se glisser sous les
couvertures du lit.


— La
journée a été suffisamment longue et fatigante. J'ai besoin de récupérer.


Il
tapa sur son oreiller à plusieurs reprises, s'installa confortablement et
éteignit la lampe de chevet. Elizabeth se retrouva debout dans la pénombre de
la chambre, les yeux rivés sur le lit. Pourquoi, entre tous les hommes,
fallait-il que son destin soit lié à celui de Reece Landry ? Un être si marqué
par son malheureux passé qu'il était incapable de faire confiance à quiconque.


Après
quelques instants d'hésitation, elle souleva les couvertures et se coula au
chaud à côté de Reece. Une fois allongée, elle ne put s'empêcher de penser au
splendide corps nu de cet homme torturé. Elle frissonna en se rappelant ses
caresses, sa bouche sur son sein, ses mains entre ses cuisses. Les minutes
s'écoulèrent, silencieuses, et elle se détendit peu à peu, puis sombra dans
l'inconscience en rêvant de Reece. De son sourire irrésistible. De ses yeux
d'ambre. De son corps nu couvrant le sien.


Reece
resta éveillé pendant des heures. Il avait feint de s'endormir, mais était
incapable de trouver le sommeil avec Elizabeth à son côté. Qu'avait-il donc
fait pour mériter une femme aussi loyale qu'elle? Pouvait-il croire ce qu'elle
affirmait? Que leurs destins étaient de se rencontrer? Qu'elle était la seule à
pouvoir le sauver? Mais qu'importait qu'il la croie ou non. La question à
présent, c'était de savoir ce qu'il allait faire d'elle.


Elizabeth
se lova contre lui et frotta son visage contre son épaule. Reece ouvrit les
yeux et la contempla. Elle dormait. Il glissa son bras sous elle et l'attira
plus étroitement contre lui. Elle se blottit dans son cou sans s'éveiller et
posa sa main sur son torse. Ses doigts jouaient dans le fin duvet de sa
poitrine. Il inspira profondément.


Le
rideau mal fermé laissait passer la lumière des néons bleus de l'enseigne du
motel. Il effleura sa joue du bout des doigts, retraçant lentement les lignes
délicates de son visage. Elle était si belle.


Elizabeth
gémit dans son sommeil. Il pencha la tête et l'embrassa avec tendresse sur les
lèvres, puis resserra son étreinte. Peu importe ce qu'il adviendrait demain.
Une chose était claire : il ne permettrait à personne de faire souffrir cette
femme. A personne. Pas même lui.
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La
sonnerie du téléphone réveilla Reece d'un seul coup. Il tendit instinctivement
le bras vers la table de nuit pour attraper le combiné et s'aperçut soudain
qu'une femme était couchée contre lui, la tête posée sur son autre bras.
Elizabeth!


Elle
ouvrit les yeux et lui offrit un doux sourire encore ensommeillé.


— Eh
bien, réponds ! lui dit-elle.


— Hmm...
Allô?


— C'est
Flossie à l'appareil, mon poussin. 


Reece
s'assit dans le lit.


— Flossie?
Mais comment...


— Luanne
m'a appelée ce matin pour me dire qu'elle venait de reconnaître le M. Jones de
la chambre dix-neuf ! Elle sait qui tu es, Reece. Je te conseille de filer au
plus vite.


— Tu
ne peux pas lui demander de se taire ?


— Pas
vraiment. C'est qu'il y a de l'argent en jeu. Tu n'es pas au courant? Ton
demi-frère offre une récompense de cinquante mille dollars à toute personne
dont le témoignage permettrait ton arrestation.


— Nom
de Dieu !


Il
posa sa main sur le micro du combiné et se tourna vers Elizabeth.


— Rassemble
nos affaires. Vite. On part.


— Désolée,
mon p'tit. Je t'aurais volontiers hébergé, reprit Flossie. Les flics vont
probablement débarquer d'une minute à l'autre, je vais essayer de les retarder,
mais active-toi.


— Merci,
Flossie. Je te revaudrai ça.


— Tu
ne me dois rien, Reece. Tu n'aurais pas dû revenir. Les Stanton ne te
laisseront pas en paix tant que tu ne seras pas derrière les barreaux.


— Je
saurai me défendre.


— Où
vas-tu aller?


— Au
pavillon de chasse de mon père.


— Mauvaise
idée. Kenny se rappellera sûrement que tu y as déjà été.


— Humm….
Pourquoi pas ton ancienne boîte sur Lilac Road?


— L'endroit
est condamné depuis près d'un an. Et puis le shérif fouillera toutes les
adresses que tu as fréquentées dans ta vie.


Reece
se rendit compte que Flossie avait raison. Il lui fallait trouver un endroit où
il n'avait pas souvent mis les pieds.


— J'ai
une idée : la maison de vacances des Burton, à Spruce Pine, près du lac.


— Excellente
planque, convint Flossie. S'il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour
toi, n'hésite pas.


— Hmm...
Je suis avec une amie.


Reece
couva du regard Elizabeth qui rangeait leurs affaires dans leurs sacs.


— Elle
s'appelle Elizabeth, poursuivit-il. Si elle a besoin de quelque chose, je te
serai reconnaissant de l'aider.


— Pas
de problème. Bonne chance.


— Merci.


Reece
raccrocha, récupéra ses vêtements et s'habilla prestement. Quand il eut
terminé, Elizabeth enfilait sa deuxième botte. Il se planta devant elle et la
prit par les épaules.


— Tu
n'as pas changé d'avis depuis hier?


— Tu
sais bien que non.


— Alors
écoute bien. Une amie m'a emmené une fois clans la maison de vacances de ses
parents à Spruce Pine. Personne ne l'utilise en hiver.


Du
moins l'espérait-il. Tracy Burton Stanton, la femme de Kenny, s'en servait à l'occasion
pour y rencontrer ses amants. C'était d'ailleurs comme ça qu'il avait découvert
l'endroit.


— Je
viens avec toi, affirma Elizabeth.


— La
propriété est assez isolée. Nous devrions y être en sécurité pendant quelques
jours.


Tracy
n'irait pas raconter que son beau-frère savait où se trouvait le cottage de ses
parents, de crainte d'avoir à expliquer pourquoi elle l'y avait amené.


— Je
préfère qu'on s'y rende séparément. On ne sait jamais.


Elizabeth
hocha la tête en signe d'acquiescement.


— Va
à l'accueil en partant et dit à Flossie qui tu es. Elle t'indiquera comment me
rejoindre. Elle a elle-même passé quelques soirées près du lac à divertir le
vieux Burton et ses amis.


— C'est
quelqu'un de sûr, cette Flossie? Elizabeth se demandait quelle sorte de femme
était l'ancienne tenancière, et pourquoi Reece lui parlait ouvertement de ses
plans.


— Je
ne lui confierais ni mon argent ni mon cœur, mais je suis certain qu'elle ne me
dénoncera jamais à la police.


Il
prit le menton d'Elizabeth entre son pouce et son index.


— Arrête-toi
dans un supermarché et achète des provisions, d'accord? Je dois y aller.


Elizabeth
l'enlaça tendrement et le serra contre elle.


— Je
le retrouve le plus tôt possible.


Reece
jeta son sac sur son épaule, ouvrit la porte et partit.


— Sois
prudent !


Elizabeth
regarda s'éloigner sa jeep avec un léger pincement au cœur. Puis elle ferma la
porte de la chambre derrière elle. La voiture de Sam l'attendait à sa place.
Quand elle leva les yeux vers le bureau d'accueil, elle vit quatre voitures de
police s'engager dans le parking et se garer. Un homme sortit de son véhicule
en courant et s'engouffra dans le bureau d'accueil. Sans doute le shérif.
Elizabeth monta dans sa Thunderbird et roula doucement jusqu'au bureau. Le
policier ne tarda pas à en ressortir. Il se dirigea vers la deuxième voiture
pour donner des ordres à ses hommes.


Même
si elle se trouvait trop éloignée d'eux pour entendre ce qu'ils se disaient,
Elizabeth savait qu'ils parlaient de Reece. «Meurtrier», «Landry», «son propre
père», «mort ou vif», tels étaient les mots qui arrivaient jusqu'à son esprit.
Elle percevait l'extrême tension qui animait les policiers en chasse.
Angoissée, elle les regarda partir en trombe vers la chambre qu'elle venait de
quitter. Les portières claquèrent. Les revolvers sortirent de leurs étuis. Le
porte-voix hurla au criminel de se rendre.


Les
lèvres sèches et les mains moites, Elizabeth sentit son estomac se nouer. Ces
hommes haïssaient Reece, parce qu'il s'était évadé, mais surtout parce qu'on le
soupçonnait d'avoir tué son propre père. Serrant la clé numéro dix-neuf dans sa
main, elle descendit enfin de voiture et se dirigea à pas discrets vers la
réception.


Une
grande rousse se tenait derrière le comptoir.


— Vous
partez, mademoiselle?


— Etes-vous
Flossie? lui demanda Elizabeth.


La
rousse leva ses fins sourcils épilés et détailla Elizabeth du regard.


— Oui...
C'est bien mon nom, dit-elle enfin.


— Alors
oui, je pars.


Elizabeth
posa la clé de la chambre sur le comptoir.


Elle
s'attendait à une réaction particulière de la part de Flossie, mais celle-ci se
contenta de prendre la clé et de la jeter dans la corbeille à papier sous son
bureau.


— Comment
vous appelez-vous ?


— Elizabeth.


— Hmm.
Notre ami est-il déjà parti ?


— Il
y a quelques minutes à peine.


— Un
café? proposa Flossie en pointant son menton vers un distributeur. On pourrait
papoter un peu le temps de voir ce qui va se passer quand le shérif s'apercevra
que son homme lui a encore filé entre les doigts.


— Luanne
m'a vue la nuit dernière.


La
bouche peinte en rouge de Flossie se fendit en un large sourire.


— Oh,
je crois que vous n'avez rien à craindre d'elle. Je ne sais pas ce que vous lui
avez dit hier soir, mais elle est convaincue que vous êtes une sorcière. Elle
ne veut pas en parler au shérif de peur qu'il la prenne pour une cinglée.
Toutefois, vous avez raison, ne perdez pas de temps.


Flossie
lui tendit amicalement sa longue main couverte de taches de vieillesse et de
bagues plus extravagantes les unes que les autres. Au moment où Elizabeth la
lui serra, elle put lire dans son esprit. « C'est bien la première fois qu'une
fille semble compter pour Reece. Qui sait, elle saura peut-être le sortir du
pétrin dans lequel il s'est fourré. » Rassurée par les pensées qu'elle venait
de surprendre, Elizabeth pria Flossie de lui indiquer le chemin de la maison de
vacances des Burton.


Pendant
ce temps, les policiers avaient cassé la porte de la chambre dix-neuf et ils se
ruaient à l'intérieur. Flossie sortit de derrière son comptoir pour remettre un
plan à Elizabeth.


— Merci.


— J'espère
que vous l'aimez, lui dit-elle. Parce que s'il est un homme qui a besoin d'être
aimé, c'est bien Reece.


L'aimait-elle?
s'interrogea Elizabeth. Elle s'inquiétait pour lui, désirait être à ses côtés,
était prête à endurer les pires souffrances, prête à risquer sa vie ou sa
liberté pour lui...


— Merci
beaucoup.


Elle
se précipita dehors et rejoignit sa voiture, apercevant au passage le shérif et
ses hommes déçus, en plein conseil de guerre, devant ce qui restait de la porte
numéro dix-neuf.


Cinq
minutes plus tard, elle s'engageait sur la nationale quarante et commençait à
chercher une supérette dotée d'une cabine téléphonique. Elle n'eut pas à rouler
plus de deux kilomètres pour trouver son bonheur : la station-service Chez Joe.
Elle pria le pompiste de remplir son réservoir et entra dans le magasin. Il n'y
avait pas grand monde à l'intérieur, les conducteurs s'arrêtant surtout pour
l'essence. Et elle eut tôt fait de remplir son panier de provisions : des œufs,
du pain, du fromage, de la soupe, du café, des céréales et du lait. Après avoir
posé son chargement sur le comptoir, elle ajouta au tout des canettes de bière
et de Coca-Cola.


La
caissière, une femme d'une quarantaine d'années à l'air aimable, l'accueillit
avec le sourire.


— Vous
êtes de passage?


— Oui.
Je rends visite à un ami, un peu plus loin.


A
cet instant, la sonnette de la porte d'entrée retentit et un agent de police
entra.


— Bonjour,
Pete, lança la caissière. Alors, un petit creux?


— Juste
envie d'un café pour l'instant, Carolyn. 


L'homme
se versa lui-même une tasse à la cafetière posée près de la caisse et donna
quelques pièces de monnaie à l'employée.


— Je
n'aurai pas le temps de déjeuner, ajouta-t-il en sirotant son café. J'ai reçu
un message radio : l'hôtesse d'accueil de Chez Flossie a cru reconnaître
Landry.


— Tu
veux dire qu'il serait rentré ! s'exclama Carolyn en levant ses grands yeux
marron au plafond. Ce type est complètement dingue...


— Mouais.
Enfin, que ce soit lui ou pas qui ait passé la nuit au motel, il a filé tôt ce
matin, tout comme la femme qui l'accompagnait.


Carolyn
lui décocha un sourire entendu en continuant d'enregistrer les achats
d'Elizabeth.


— C'est
qu'il a l'air bel homme, ce Landry... il doit avoir beaucoup de succès auprès
des femmes. Au cours du procès, ne l'a-t-on pas accusé de courir après celle de
son demi-frère?


— L'épouse
de Kenny Stanton est un canon. On ne peut pas en vouloir à Landry d'avoir tenté
sa chance, commenta Pete.


Il
salua les deux femmes d'un signe de tête et partit en riant


— Et
qui était celle qui l'accompagnait? lui demanda Carolyn au moment où il
franchissait le seuil.


— Aucune
idée. Une brune. Sans doute une prostituée, s'il était chez Flossie.


Quand
la voiture du policier se fut éloignée, Elizabeth se tourna vers la caissière
en se forçant à lui sourire.


— Ce
Landry, il a des problèmes avec la loi ? 


Carolyn
commença à ranger ses provisions dans des sacs.


— Ce
n'est pas peu dire : il a été déclaré coupable du meurtre de son propre père et
s'est évadé juste après.


— Pourquoi
revient-il alors?


Elizabeth
se concentra et surprit dans les pensées de la caissière les mots « innocent »,
« pris au piège », « héritage ».


— A
mon avis, il a perdu la tête, répondit-elle.


— Hmm...
Merci.


Après
avoir pris congé, puis chargé ses courses dans le coffre de la voiture de Sam,
Elizabeth se glissa derrière le volant et alla se garer près de la cabine
téléphonique, à l'autre bout du parking.


Elle
eut Sam au bout du fil en quelques secondes.


— Es-tu
à Newell ?


— Oui.
Je t'appelle d'une cabine.


— Et
Landry, où est-il ?


— Je
vais le rejoindre dans une maison à Spruce Pine. Nous devrions y être en
sécurité.


— Bon.
Tu vas bien?


Elizabeth
sourit, devinant que Sam n'osait pas demander des nouvelles de sa précieuse
automobile.


— Je
suis en pleine forme et ton bébé aussi, ne t'inquiète pas, le rassura-t-elle.
Sam, je voudrais que tu nous retrouves là-bas. Reece a les idées confuses. Une
femme l'a déjà reconnu ce matin...


— Oh
! là ! là ! Ça risque de tourner vraiment mal, Elizabeth. Ecoute, rentre chez
toi. Je te promets que je ferai tout mon possible pour Landry.


Mais
pourquoi s'obstinait-il ainsi?


— Je
ne le quitterai pas, rétorqua Elizabeth d'un ton ferme.


— Enfin,
qu'est-ce qui t'arrivé? Il y a quelque chose entre vous? Tu es amoureuse, c'est
ça?


— Peut-être,
je n'en sais rien.


— Tu
penses qu'il t'aime? grogna Sam.


— Non.
admit Elizabeth. Il ne sait même pas ce que c'est que l'amour. Mais il a besoin
de moi, Sam. Même tante Margaret le dit : je suis son seul espoir.


— Depuis
quand Margaret prédit-elle l'avenir pour toi ? Ta boule de cristal est en panne
?


— Très
drôle. Je t'ai déjà expliqué que je ne pouvais pas voir dans le futur de Reece
ni lire dans ses pensées, à quelques rares exceptions près. Sam, la vie n'a pas
été douce pour lui, tu sais. Il mérite un peu de bonheur.


— Tu
t'investis beaucoup dans les problèmes de cet homme et tu es certainement
attirée par lui. Mais fais bien attention à ne pas confondre cela avec de
l'amour.


— Comment
le pourrais-je ? Je n'ai jamais été amoureuse auparavant. Quoi qu'il en soit,
je reste prudente, ne t'inquiète pas. Alors, vas-tu nous aider?


Il
était inutile que Sam mette les points sur les i. Elle savait que ses
sentiments pour Reece étaient très troubles et mal définis.


— Bon.
Je te préviens, même si Landry est innocent, nos chances de réussite sont
minimes. Lui as-tu dit que tu m'appelais? Que je devais vous retrouver à
Newell?


— Pas
encore. Pourquoi ?









— Parce
que Landry se méfie autant de moi que moi de lui. Il ne va pas apprécier ton
idée.


— Hmm.
Je lui ferai entendre raison.


— Comme
tu voudras. Donne-moi l'adresse.


Après
l'avoir renseigné, Elizabeth raccrocha. Sa main s'attarda quelques instants sur
le plastique froid du combiné. Sam était comme son frère, son père, son ami.
Elle l'aimait depuis toujours et elle souhaitait qu'il s'entende bien avec
Reece. Il ne lui restait qu'à espérer que les deux hommes réussissent à
s'accorder.


 


 


Reece
faisait les cent pas sur le perron de la maison des Burton. Qu'est-ce qu'elle
fabriquait? Elle aurait dû être là depuis un bon moment déjà. Elle s'était
peut-être fait arrêter. Et si elle avait eu un accident? Et si, tout
simplement, elle avait changé d'avis et décidé de l'abandonner à son triste
sort?


Une
boule se forma dans sa gorge. Il frappa des deux poings sur la balustrade de
bois peinte en blanc. Il ne voulait pas y penser. Qu'elle le rejoigne ou rentre
chez elle ne devait pas lui importer Et pourtant, il avait l'estomac serré.
Sans qu'il s'en aperçoive, il en était arrivé au point de ne plus pouvoir se
passer d'Elizabeth, du regard qu'elle posait sur lui, du contact de ses bras
autour de son cou, de la douceur de sa voix quand elle prononçait son nom. Il
avait cette femme dans la peau.


Il
leva les yeux vers le ciel grisâtre que d'épais nuages blancs traversaient de
part en part. Le soleil était déjà haut perché. Il devait être près de midi.
Soudain, un bruit de moteur se fit entendre au loin. Reece sentit les
battements de son cœur s'accélérer. Elizabeth? Le shérif et ses hommes? Il
rentra précipitamment à l'intérieur et se posta juste à côté de l'une des
fenêtres du salon. Sortant son revolver de sa poche, il écarta un peu le rideau
pour surveiller l'allée. Une Thunderbird noire s'approchait en cahotant sur le
chemin de terre.


Elle
était venue ! Une vague de joie envahit son corps, son esprit et même son cœur,
tant et si bien qu'il dut se retenir de courir à sa rencontre. Il n'était plus
seul.


Elizabeth
sortit de voiture et fit un signe de la main à Reece qui descendait les marches
du perron. Seigneur, qu'il était séduisant! Quelle démarche sportive... Le
vieux jean de Sam mettait en valeur ses hanches viriles et ses jambes musclées.
Elle aurait aimé courir vers lui, se jeter dans ses bras et lui crier combien
elle était heureuse de le retrouver.


Etait-ce
cela, l'amour? Aimait-elle un homme qu'elle ne connaissait pas une semaine
auparavant? Elle ne comprenait ni la tendresse qu'elle ressentait, ni le désir
qu'il éveillait en elle. Mais une chose était claire : c'était la première fois
qu'elle éprouvait ce genre de sentiments pour quelqu'un. Des sentiments dont la
puissance l'effrayait.


—
Je commençais à me demander si tu avais recouvré ton bon sens et étais repartie
pour Sequana Falls. lança Reece qui était arrivé près d'elle.


Cela
ne dura qu'une ou deux secondes, mais Elizabeth eut le temps de sentir la peur
dans l'esprit de Reece. Oui. Il avait craint qu'elle ne vienne pas. Cachant le
trouble que cette découverte suscitait en elle, elle se contenta de sourire,
rassurée de savoir qu'en réalité et quoi qu'il prétende, Reece voulait qu'elle
reste auprès de lui.


— La
caissière de la supérette était du genre bavarde. Un policier s'est arrêté pour
prendre un café et ils ont discuté de ton retour en ville.


Se
penchant à l'intérieur de la voiture, elle saisit l'un des grands sacs en
papier et le lui tendit.


— Je
peux t'en donner un autre?


D'un
hochement de tête, Reece accepta le deuxième sac. Elizabeth prit le troisième
et le suivit vers le cottage qu'elle jugea charmant. La maison, entièrement de
bois, comportait deux étages. Le toit et les volets étaient peints d'un vert
sombre.


— Pourquoi
as-tu décidé de ne pas te cacher dans le pavillon de chasse de ton père,
finalement?


— Comme
Kenny a pu avertir la police que j'y étais déjà allé, l'endroit risquait d'être
sous surveillance.


— Tu
as chassé avec ton père?


— Oui.
Il aimait vivre à la dure de temps à autre. Une fois, il m'a proposé de les
accompagner, Kenny et lui, pour une partie de chasse. C'était l'an dernier.


Reece
guida Elizabeth dans la maison. Comme elle s'y attendait, l'intérieur était aussi
ravissant que l'extérieur, décoré avec goût par quelqu'un qui en avait les
moyens. Elle aperçut un salon tout en teintes pastel, éclairé par de larges
portes-fenêtres donnant sur le perron. Les meubles en osier blanc étaient
garnis de coussins à fleurs.


Elle
accompagna Reece dans la cuisine seulement séparée du salon par un muret. Un
carrelage blanc immaculé composé de carreaux hexagonaux. Un électroménager
dernier cri en inox. Des placards vitrines tout le long du mur.


— Je
n'avais pas compris que tu avais fréquenté ton père et sa famille.


Reece
l'aida à déballer les provisions et rangea certains aliments dans le
réfrigérateur.


— Je
ne les fréquentais pas vraiment. Ils ne m'ont jamais invité dans la demeure
familiale, répliqua-t-il en se servant une bière. Cette histoire de partie de
chasse n'était destinée qu'à nous mettre en compétition, Kenny et moi. Mon père
voulait voir lequel d'entre nous était aussi ignoble que lui.


Elizabeth
le regarda avaler une goulée du liquide doré.


— Il
encourageait une rivalité entre vous?


Après
avoir vidé les trois quarts de sa canette, Reece s'essuya la bouche.


— Kenny
le décevait. C'est un enfant gâté, le fifils chéri à sa maman.


— Le
contraire de toi.


— Kenny
n'est que le résultat de l'argent et de l'éducation que ses parents lui ont
donnée. Pourtant. Stanton aurait voulu qu'il soit autrement.


Jetant
un œil par la fenêtre, il changea de sujet.


— Ton
sac est dans le coffre?


Elizabeth
acquiesça. Quand Reece passa près d'elle, elle posa la main sur son avant-bras.


— Ton
père a découvert que tu possédais les qualités qui manquaient à ton demi-frère,
c'est ça?


Reece
baissa les yeux sur sa main.


— Peut-être.
Je suis l'exact opposé de Kenny. En tout cas, Stanton s'est dit qu'il pouvait
utiliser cette différence à son avantage. Il a passé son temps à me donner en
exemple à son fils, en espérant sans doute qu'il s'endurcirait.


Il
sortit sans rien ajouter de plus, mais Elizabeth ressentit très clairement la
souffrance que lui avait causée la dernière manipulation de son père. Elle l'attendit
sur le seuil de la maison.


— Il
y a trois chambres, deux en haut et une en bas. Elles sont à peu près
identiques. Je mets tes affaires dans celle-ci.


Reece
ouvrit une porte qui donnait sur le couloir et posa le sac sur le lit.


— On
dirait que nous n'aurons pas besoin de dormir ensemble cette nuit, remarqua
Elizabeth, rosissant au souvenir de son réveil dans les bras de Reece.


— Non.
A moins que tu me le demandes très gentiment...


— Oh?


Reece
quitta la pièce en riant.


— Il
faudra que j'aille chercher un peu plus de bois de chauffage. Les seules
sources de chaleur ici sont les cheminées. Mais si tu as froid cette nuit, tu
peux toujours me rejoindre dans mon lit...


— Hmm.
Je m'en souviendrai, répliqua-t-elle d'un ton léger.


— Tu
as trouvé le cottage facilement?


— Flossie
m'a dessiné un plan.


— Les
flics t'ont interrogée?


— Non.
Je suis partie pendant qu'ils fouillaient la chambre.


— Elizabeth...,
reprit-il d'un ton plus sérieux.


— Hmm?


— Tu
peux encore partir...


— Je
croyais que la discussion était close ? Je ne veux plus en parler : je reste,
un point c'est tout.


Reece
baissa la tête, le regard comme perdu dans le vague.


— Je
ne suis pas un type bien, Elizabeth. Tu risques de mourir à cause de moi, ou
d'avoir le cœur brisé.


Elizabeth
refusait d'envisager la possibilité qu'elle n'arrive pas à sauver Reece et à
prouver son innocence. Son cauchemar prendrait fin, elle en était convaincue.
S'il l'abandonnait ensuite, alors tant pis. Elle survivrait.


— Tu
n'as pas faim? S’enquit-elle, coupant court à la conversation. Je n'ai rien
avalé depuis hier après-midi.


Reece
releva la tête.


— Moi
non plus.


— Préparons-nous
un repas alors. Soupe de tomates et sandwichs chauds au fromage, ça te dit?


— Je
m'occupe de la soupe.


Ils
regagnèrent la cuisine. Elizabeth s'empressa de sortir la margarine et le
fromage du réfrigérateur et se mit au travail.


— A
qui appartient cette maison?


— A
Albert et Edna Burton, répondit Reece ouvrant la boîte de soupe.


— Comment
connais-tu ces gens ?


— Qu'est-ce
que ça peut faire?


— Je
suis curieuse, c'est tout.


— Je
connais leur fille.


— L'une
de tes anciennes petites amies?


— Non.


Tandis
qu'Elizabeth terminait un premier sandwich, Reece versa le contenu de sa boîte
dans une casserole la mit sur le feu.


— Alors?


— C'est
la femme de Kenny Stanton.


— Cette
maison est celle des parents de ta belle-sœur?


— Ouais.


— Je
ne comprends pas... C'est... C'est Flossie qui t'en a parlé, non ?


Soudain,
les paroles de la caissière de la supérette lui revinrent à la mémoire. Reece
avait-il eu une liaison avec la femme de son demi-frère ? Cette maison
avait-elle été le lieu de leurs rendez-vous secrets?


— Tu
es venu ici auparavant, n'est-ce pas? Avec Tracy Stanton? J'ai entendu dire que
tu lui courais après...


— C'est
elle qui me courait après. Elle m'a invité ici, un week-end, il y a plus d'un
an.


— Et
tu as accepté ?


— Oui.
J'étais curieux. Je savais ce qu'elle voulait et je dois avouer que l'idée
de... cocufier Kenny me tentait.


— Que
s'est-il passé?


— Nous
nous sommes embrassés.


Reece
haussa les sourcils, se rappelant qu'il avait été à deux doigts de coucher avec
la femme de son frère.


— Nous
étions tous les deux plutôt échauffés, mais j'ai refusé d'aller plus loin.
Tracy a beau être une femme riche et bien éduquée, à ce moment-là, je me suis
rendu compte que je préférais encore les filles qui travaillent chez Flossie.
Elles au moins, si elles font ça, c'est parce qu'elles n'ont pas eu le choix.


— Alors
tu n'as pas fait l'amour avec elle?


— Je
ne fais pas l'amour avec une femme, rétorqua Reece. Mais en effet, je n'ai pas
eu de relations sexuelles avec Tracy.


— Tant
mieux. J'en suis contente.


— Ah
oui ? Moi aussi.


Une
demi-heure plus tard, ils sirotaient tranquillement leur seconde tasse de café
autour de la table de la cuisine. Elizabeth jugea le moment opportun pour
annoncer la venue de Sam.


— Si
j'ai mis du temps à te rejoindre, c'est aussi parce que j'ai téléphoné à Sam
d'une cabine, avoua-t-elle en levant un regard inquiet vers Reece.


— Décidément,
tu passes ton temps à l'appeler!


Il
posa sa tasse avec brusquerie, envoyant du café sur la table.


— Quelle
sorte de relation entretiens-tu avec ce type à la fin?


Elizabeth
n'en croyait pas ses oreilles. Il était jaloux. Jaloux de Sam !


— Sam
fait partie de ma famille. Il est comme un frère pour moi.


Elle
allongea le bras pour poser sa main sur le poing fermé de Reece.


— Sam
a longtemps travaillé pour le FBI. Il a choisi de démissionner pour des raisons
personnelles et a fondé sa propre agence à Atlanta. C'est un professionnel. Il
sait comment mener une enquête ou protéger quelqu'un. Reece... Je lui ai
demandé de venir à Newell. Aujourd'hui.


— Hein?


Reece
dégagea sa main de celle d'Elizabeth et se leva d'un bond.


— Et
pourquoi diable?


— Ecoute.
Il a déjà commencé à enquêter sur le meurtre de ton père. Il nous fera un rapport
cet après-midi.


Le
visage de Reece était crispé.


— Tu
l'ignores peut-être, mais il n'y a pas de téléphone ici.


— Je
lui ai donné l'adresse.


— Tu...
Tu lui as donné l'adresse de cette maison! hurla Reece en levant les bras au
plafond.


— Oui.
Il n'y a pas de quoi en faire un drame. 


Il
lui décocha un regard furibond.


— Pas
un drame ? Comment as-tu pu me trahir, Elizabeth? Tu ne crois tout de même pas
que ce Dundee va m'aider! Tout ce qu'il cherche, c'est à t'éloigner de moi...
Il a sans doute déjà appelé le shérif.


Elizabeth
se leva à son tour pour se défendre.


— Je
ne te trahirai jamais, Reece. Jamais ! Et Sam non plus.


— Ah
oui ? Et pour quelle raison ? Parce qu'il t'aime ?


— Oui.
Parce qu'il m'aime et parce qu'il sait que mon instinct se trompe rarement.


— Eh
bien, j'espère que ton instinct ne se trompe pas à propos de Dundee, sinon...


Il
sortit par la porte de service et marcha jusqu'à la petite clairière qui
s'ouvrait dans le bois derrière la maison. Pourquoi ne grimpait-il pas dans la
jeep et ne fuyait-il pas au plus vite? Pourquoi ne laissait-il pas Elizabeth
accueillir seule son Dundee? L'idée de confier son sort à un homme qu'il
n'avait jamais vu le rendait malade. Et puis, pouvait-il faire confiance à
Elizabeth pour l'unique raison qu'à chaque fois qu'il la regardait, il avait
envie de la serrer contre lui ?


Il
se rendait bien compte qu'elle était sa seule chance de prouver son innocence.
La seule femme qui se soit jamais vraiment intéressée à lui. Allait-il prendre
le risque de placer sa liberté et sa vie entre ses mains?
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La
porte de derrière grinça sur ses gonds et Elizabeth se raidit. Elle attendait
depuis deux heures que Reece daigne rentrer. Il avait déplacé la voiture de Sam
pour la garer à l'abri des regards, puis était parti dans les bois.


Du
canapé où elle était assise, elle l'entendit traverser la cuisine.


— Il
fait de plus en plus froid dehors, lança-t-il d'un ton sec.


— Il
neigera avant la tombée de la nuit, répliqua Elizabeth sans détourner les yeux
du feu qu'elle avait allumé dans le salon.


— Alors
notre ami Dundee va se retrouver bloqué ici avec nous. Je vois que tu as
préparé du café...


Il
prit une tasse sur l'égouttoir et se servit à la cafetière.


— Ce
ne sera qu'une petite chute de neige. Sam va bientôt arriver.


— Es-tu
sûre qu'il a pu obtenir un billet d'avion? s'enquit Reece en venant s'asseoir
sur une chaise à gauche du canapé où s'était installée Elizabeth.


— Sam
pilote son propre avion. Un petit Cessna bimoteur. Il a probablement loué une
voiture à l'aéroport et, à présent, il doit être en route pour nous retrouver.


— Quel
homme, ce M. Dundee... Je suis impatient de le rencontrer...


Reece
se pencha en avant, appuyant ses coudes sur ses cuisses, sa tasse de café
fumant bien en main.


— Lui
aussi, il a hâte de faire ta connaissance. Car, vois-tu, tu es le premier évadé
que j'accompagne dans sa fuite.


— C'est
vrai qu'il m'a l'air très protecteur. Menace-t-il tous les hommes qui
s'intéressent à toi ou seulement ceux qui sont en désaccord avec la justice ?


— Je
ne sais pas, marmonna Elizabeth en baissant tète. Tu es le premier.


Reece
s'étrangla avec son café, laissant tomber sa tasse de stupéfaction.


— Zut!


Elizabeth
se précipita dans la cuisine et en revint avec une éponge et un torchon. Elle
eut tôt fait de nettoyer le parquet pendant que Reece, qui s'était agenouillé
près d'elle, ramassait les morceaux de sa tasse brisée. Il se leva pour les
jeter dans le feu, puis la prit par les épaules et l'aida à se relever.


— Désolé,
j'ai peur de n'avoir pas très bien compris ce que tu voulais dire.


Il
la débarrassa de l'éponge et du torchon qu'il lança de loin dans l'évier.


— Tu
peux m'éclairer? poursuivit-il.


— Qu'est-ce
qui n'est pas clair? Le fait que Sam veuille me protéger? Qu'il ne te fasse pas
confiance? Ou bien qu'il n'y a jamais eu aucun autre homme dans ma vie? s'écria
Elizabeth, tentant de cacher le tremblement de ses mains.


— Quel
âge as-tu donc ?


— Vingt-six
ans.


 Reece
soupira.


— Eh
bien, tu as certainement déjà eu des petits amis et accumulé un certain nombre
d'expériences au fil des années?


— J'ai
fréquenté quelques garçons quand j'étais étudiante.


— Ah
! Tu me rassures.


Elizabeth
plongea son regard dans ses yeux d'ambre et poussa un soupir à son tour.


— Ils
ont vite été effrayés par mes pouvoirs. D'ailleurs à ce moment-là, Sam n'était
pas inquiet pour moi, parce qu'il savait qu'aucun garçon ne m'amadouerait avec
de belles paroles, étant donné que je pouvais lire dans leurs pensées.


— D'accord,
ils t'ont prise pour une sorcière et ils ont eu peur. Mais ensuite, tu as bien
dû rencontrer un type que tes pouvoirs n'impressionnaient pas?


— Ça
te dérange, toi, que je prédise l'avenir, que j'aie des visions d'événements
qui ont lieu à des kilomètres, que je sois capable de lire dans les pensées des
gens ?


Reece
prit ses mains dans les siennes et les serra.


— C'est
vrai, alors? Il n'y a pas eu d'autres hommes dans ta vie?


— Tu
es le premier, Reece.


Regarder
le visage rose d'émotion d'Elizabeth et soutenir la lumière pure de ses yeux
bleus lui étaient presque insupportable.


— Pourquoi
moi? Furent les seuls mots qu'il put articuler.


— Tu
t'es insinué dans mon esprit. Tu as envahi ma vie et... mon cœur.


Elizabeth
sentit ses yeux se remplir de larmes.


— Parce
que tu es mon destin. Je suis la seule à pouvoir te sauver et de la justice et
de toi-même, poursuivit-elle, tandis que les larmes qu'elle ne parvenait plus à
retenir coulaient sur ses joues. Je le sais, tante Margaret le sait et, au fond
de toi, tu le sais aussi.


— As-tu
lu dans mon esprit? Dans mon avenir?


— J'ai
essayé mais je n'y arrive pas. Quelque chose me bloque. Tante Margaret pense
que c'est parce que nos deux futurs sont liés et que je refuse de voir dans mon
propre avenir. Cela m'a toujours effrayée.


Elle
posa une main sur la poitrine de Reece.


— Et
je t'ai déjà dit que je ne lisais pas dans tes pensées. Tu te protèges trop. Il
m'arrive seulement de percevoir une bribe d'émotion de temps en temps.


Reece
glissa ses bras musclés autour de sa taille.


— Et
en ce moment, tu sais ce que je pense, Elizabeth?


Il
approcha dangereusement sa tête de la sienne.


— Ce
que je ressens ?


Sans
lui laisser le temps de répondre, il plaqua lèvres sur sa bouche avec une
tendre sauvagerie, enfonça une main dans la masse soyeuse de ses cheveux,
laissa errer l'autre sur son dos, l'attirant à lui. Eliza s'accrocha à ses
épaules, entrouvrit les lèvres et ne put retenir un gémissement de plaisir.


Un
bruit de moteur tout proche arrêta Reece. Il releva la tête, le corps encore
vibrant de désir. Elizabeth reprit son souffle et jeta un œil par l'une des
portes-fenêtres du salon. Le soleil de l'après-midi ne semblait pas vouloir
s'attarder dans le ciel nuageux. Une Buick Régal grise se gara dans l'allée
devant la maison. Sam Dundee, son mètre quatre-vingt-dix et ses larges épaules
en sortirent.


— C'est
Sam.


Elizabeth
arrangea ses cheveux en désordre à cause de leur fougueux baiser et alla
ouvrir.


Reece
la suivit de près et se campa juste derrière elle sur le perron. Voilà donc le
fameux Sam Dundee! Songea-t-il. Plus grand d'un ou deux centimètres et plus
fort de quelques kilos, il devait être âgé de cinq ou six ans de plus que lui.
Et à en croire la qualité de son costume, de son manteau et de ses chaussures,
beaucoup plus riche aussi.


Sans
vraiment s'en rendre compte, quand Elizabeth fit mine de s'avancer vers son
ami, Reece la retint par les épaules. Elle ne résista pas.


Sam
posa le pied sur la première marche du perron. Des yeux gris-bleu aux reflets
acier affrontèrent un regard d'ambre flambant de haine. Les deux hommes
s'estimèrent immédiatement à leur juste valeur.


— Il
gèle ici, entre vite, Sam, proposa Elizabeth. Elle se dégagea des mains de
Reece. Et il la laissa faire cette fois.


Sam
franchit les dernières marches, tendit les bras et accueillit Elizabeth contre
lui. Le sang de Reece se mit à bouillir dans ses veines. Voir Elizabeth dans
les bras d'un autre, et en particulier dans ceux de Dundee, l'insupportait plus
qu'il ne l'aurait cru. Et il dut prendre sur lui pour ne pas l'arracher à cette
étreinte.


— Merci
d'être venu, dit-elle en serrant Sam dans ses bras.


— Tu
savais bien que je viendrais.


Un
bras toujours posé sur les épaules d'Elizabeth, Sam se tourna vers Reece.


— Vous
devez être M. Landry?


— Exact.
Et vous, vous devez être l'homme dont Elizabeth croit qu'il peut marcher sur
l'eau.


Sam
sourit et tapota l'épaule de sa protégée, puis tendit la main à Reece.


— Allons
nous réchauffer devant le feu maintenant, proposa Elizabeth.


Quelques
minutes plus tard, Sam était assis sur le canapé à côté d'Elizabeth, avec à la
main la tasse de café qu'elle lui avait servie.


— Bon,
commença Sam, parlons peu, mais parlons bien. Elizabeth est en danger ici et je
préférerais qu'elle ne reste pas avec vous. En ce qui vous concerne, je vous
répète que vous feriez mieux de vous rendre.


— Ah
oui? Et avez-vous déjà averti le shérif de l'endroit où il pouvait me trouver?
rétorqua Reece qui avait choisi de rester debout devant la cheminée.


— Je
ne pratique pas ce genre de méthodes, Landry !


— Eh
! Intervint Elizabeth. Nous n'avons pas de temps à perdre en dispute.


— Si
Elizabeth vous croit innocent, alors je suis prêt à tout mettre en œuvre pour
trouver le vrai meurtrier. Et si vous ne voulez pas vous rendre, libre à vous.
Je ne vous trahirai pas. Mais Elizabeth serait plus en sécurité si elle venait
séjourner avec moi, à l'hôtel...


— Je
ne partirai pas, l'interrompit Elizabeth. Dis-nous plutôt ce que tu as
découvert afin que nous mettions au point une stratégie. Assieds-toi, Reece,
ajouta-t-elle.


Reece
s'installa dans le fauteuil le plus proche d'Elizabeth et croisa les bras sur sa
poitrine.


— Ouais,
écoutons un peu ce que le grand chef a à nous dire, déclara-t-il d'un ton
railleur qui lui valut un regard furibond d'Elizabeth.


— Ne
prête pas attention à lui, Sam. Je n'ai pas encore eu le temps de lui apprendre
les bonnes manières.


Le
regard de Sam passa de l'un à l'autre.


— Très
bien. Landry, je ne vous étonnerai pas en vous disant que vous avez votre lot
d'ennemis à Newell, dont certains sont influents et fortunés, et ont accueilli
avec plaisir la nouvelle de votre arrestation.


— C'est
ça, le résultat de votre super-enquête? Se moqua Reece.


— Non.
Vous avez aussi quelques amis. Votre demi-sœur en particulier.


Sam
se leva et enfonça ses mains dans les poches de son pantalon gris anthracite.


— Enfin,
bref, selon moi, les premiers suspects sont votre demi-frère et sa mère. Après
tout, Kenny, Alice et Christina auraient perdu beaucoup d'argent si vous
n'aviez pas été condamné.


— Comment
ça? S’enquit Elizabeth.


— Mon
père venait de modifier son testament, expliqua Reece. Seul l'avocat de la
famille, Willard Moran, était au courant. Je pense que c'est pour cela que
Stanton souhaitait me voir le soir où il a été assassiné.


— Il
t'avait mis sur son testament? s'exclama Elizabeth.


Elle
faillit aller prendre Reece dans ses bras pour le réconforter.


— B.K.
Stanton a légué à Reece un tiers de sa fortune, compléta Sam en faisant les
cent pas devant la cheminée. Il reconnaissait enfin son fils après trente-deux
ans.


— Quelle
générosité, n'est-ce pas? lança Reece. Le plus drôle, c'est que son véritable
but était probablement de faire enrager sa femme et son fils.


— Quoi
qu'il en soit, ce geste donnait à l'ensemble de la famille une très bonne
raison de commettre un meurtre. Sans compter que Stanton ne s'entendait pas
avec son fils aîné. Il contrôlait sa vie de A à Z et l'avait obligé à épouser
Tracy Burton. Enfin, lui-même aurait trompé sa femme pendant la majeure partie
de leur mariage. Et ce n'est un secret pour personne qu'Alice méprisait son
mari.


Sam
s'arrêta pour observer Elizabeth, puis reprit ses allées et venues devant
l'âtre.


— La
ville entière sait aussi que Christina n'a pas pardonné à son père d'avoir
incité, moyennant finance, son ex-fiancé à la quitter, il y a environ dix ans,
parce qu'il ne le trouvait pas assez bien pour elle. Notre dernier suspect
serait votre beau-père, conclut-il en se tournant vers Reece. J'ai entendu dire
qu'il avait menacé de tuer le premier amant de votre mère à plus d'une
occasion.


— Ce
bon vieux Harry, plaisanta Reece.


Lequel
des deux haïssait-il le plus : Harry Gunn ou B.K. Stanton?


— Voilà
pour l'instant. J'ai pris rendez-vous avec Gary Elkins demain matin. Il croit
que vous êtes innocent et accepte de coopérer avec nous.


— Ah
bon? S’étonna Reece. Comme c'était Christina qui le rétribuait, je me suis
toujours demandé si il était vraiment de mon côté.


— Vous
n'êtes pas du genre confiant, hein. Landry? 


Reece
se leva, se campant à moins de deux mètres de Sam.


— Il
me semble que vous ne pouvez rien me reprocher... Vous n'êtes vous-même pas
prêt à me confier Elizabeth.


Les
deux hommes se mesurèrent pendant une longue minute. N'y tenant plus, Elizabeth
se leva à son tour.


— Ça
suffit à présent, tous les deux ! 


Sam
posa une main sur son avant-bras.


— Il
a raison, Elizabeth. Je veux que tu repartes avec moi. Nous réglerons tout ça
ensemble, à Newell.


— Bon,
eh bien, je vous laisse discuter de cela en paix, dit Reece. J'ai besoin d'un
peu d'air frais.


Il
s'empara de sa veste et claqua la porte derrière lui. Jamais auparavant
Elizabeth n'avait eu à aller à l'encontre de la volonté de Sam.


— Pourquoi
as-tu éprouvé le besoin de remettre ça sur le tapis? Je t'ai déjà répété cent
fois que je restais avec lui.


Sam
tendit ses bras vers elle et l'attira contre lui. Il caressa ses cheveux comme
un père l'eût fait à sa fille.


— Je
suis malade d'inquiétude, excuse-moi. 


Elizabeth
répondit à son étreinte, se sentant comme d'habitude en sécurité dans le creux
de ses bras.


— Je
sais, Sam, mais essaie de me comprendre. Je crois que je suis amoureuse de
Reece.


— Elizabeth,
soupira Sam.


— Il
a besoin de moi.


Elle
recula la tête pour plonger son regard dans celui de son tuteur.


— Souviens-toi
de l'état dans lequel tu étais, il y a six ans, quand tu es rentré de ta
dernière mission pour le FBI. Reece vit la même expérience maintenant, mais pour
d'autres raisons, c'est tout.


Elle
sentit Sam tressaillir. Son visage s'assombrit à l'évocation de cette difficile
période de sa vie.


— Ce
n'était pas ta faute, Sam. Tu n'avais pas le choix et tu as fait ton devoir.
Mais moi, je l'ai le choix. Et je ne quitterai pas Reece.


Sam
soupira et se força à sourire.


— J'espère
qu'il te mérite.


Soulagée,
Elizabeth le serra une nouvelle fois contre elle.


— Je
t'aime, Sam.


— Moi
aussi.


 


 


Reece
regardait les premiers flocons de neige tomber lentement. Il était sorti sur le
perron pour permettre à Elizabeth de prendre sa décision en toute liberté, mais
plus il envisageait la possibilité qu'elle le quitte et plus il était déterminé
à la supplier de rester. Pourtant, quand il avait ouvert la porte d'entrée
quelques minutes auparavant, pensant qu'ils avaient terminé de s'entretenir, il
l'avait entendu dire à Sam qu'elle l'aimait.


Un
nœud d'angoisse se forma dans sa gorge. Pourquoi s'était-il laissé convaincre
par cette femme? Elle en aimait un autre. Eh bien, qu'elle parte avec son
Dundee ! Il s'en moquait éperdument. Il avait vécu sans elle jusque-là et s'en
était toujours sorti. Des deux mains, il s'agrippa à la balustrade. Les
jointures de ses doigts blanchirent sous la pression.


La
porte d'entrée s'ouvrit enfin et Sam Dundee en sortit, seul. Elizabeth devait
sans doute récupérer ses affaires dans sa chambre...


— Il
neige, constata Sam.


— Oui.
Vous devriez partir rapidement, sinon nous resterons bloqués ici tous les
trois.


— Elizabeth
dit qu'il ne va pas tomber plus d'un ou deux centimètres de neige.


— Vous
croyez en ses pouvoirs psychiques?


— Oui.
Je connais Elizabeth depuis ses six ans, quand mon frère a épousé sa mère...
D'ailleurs, elle a risqué plus que vous ne le croyez en vous suivant ici.


— Mais
vous allez la ramener en lieu sûr, je suppose ?


— Elle
ne part pas avec moi.


— Ah
oui? Plaisanta Reece, craignant de croire ce qu'il venait d'entendre.


Sam
posa sa grande main sur l'épaule de Reece.


— Vous
avez choisi le mauvais moment pour ouvrir la porte. Je vous ai remarqué.
Elizabeth non. Vous avez mal compris ce que vous avez vu et entendu. Nous ne
sommes pas amants, nous formons une famille.


— Alors
elle reste ?


— Oui.
Mais je veux que vous sachiez qu'elle ne risque pas seulement sa liberté et sa
vie en faisant cela. Elle met aussi sa santé en jeu...


— Comment
ça? S’enquit Reece.


Il
nota l'inquiétude qui se peignait sur les traits de Sam.


— Elizabeth
éprouve des difficultés à contrôler l'énergie qui lui vient des pensées et des
émotions des autres. Parfois, elle ne lit dans les pensées des gens qu'en les
touchant. D'autres fois, elle est tout simplement bombardée de visions et de
pensées étrangères.


— C'est
pour cette raison qu'elle vit recluse dans les montagnes? Afin de ne pas
s'exposer à l'énergie psychique des autres?


— Pendant
ses études, elle a frôlé la dépression nerveuse. C'est à ce moment-là qu'elle a
décidé d'éviter les grandes villes.


— Mais
dans cette maison, elle ne risque rien?


— Non.
La distance la protège en général, bien qu'elle ait pu entrer en communication
avec vous. Le problème, c'est qu'elle n'a pas l'intention de rester cloîtrée
ici, soupira Sam. Elle me retrouve demain au bureau de votre avocat.


— Pourquoi?


— Elle
veut rencontrer toutes les personnes impliquées dans l'affaire, de sorte à lire
dans leurs esprits et à démasquer le coupable.


Elizabeth
poussa le battant de bois de la porte.


— Avez-vous
terminé votre petite conversation d'homme à homme?


— Je
crois que oui, répondit Sam en souriant. 


Elle
les rejoignit sur le perron.


— Mais
vous êtes fous de rester dehors par ces températures. Il gèle ici !


— Tu
as raison. J'y vais. On se voit demain en ville. 


Sam
déposa un baiser sur la joue de sa protégée et se tourna vers Reece pour lui
serrer la main. Puis il descendit les marches et se dirigea vers sa voiture de
location.


— Prends
bien soin de ma Thunderbird ! cria-t-il avant de refermer sa portière.


— Ne
t'inquiète pas.


Il
démarra sans plus attendre et partit sans jeter un regard en arrière. Elizabeth
enserra la taille de Reece. Lui passa un bras autour de ses épaules.


— Tu
aurais dû le suivre.


— Je
ne pouvais pas te quitter, murmura-t-elle en appuyant sa tête tout contre son
torse.


Soudain,
une douleur inconnue embrasa le ventre de Reece. Elizabeth tenait à lui, alors
qu'il n'était pas sûr d'éprouver pour elle autre chose qu'une attirance
sexuelle. A moins qu'il n'en soit autrement... Il n'avait pas l'habitude de ce
type de femme, honnête, attentionnée et loyale. Elle était dotée d'une âme si
pure qu'il en était terrorisé.


— Reece,
tu ne veux pas vraiment que je m'en aille, dis-moi?


Il
inclina son visage pour lui répondre. Elle avait levé ses magnifiques yeux de
cristal vers lui. Des yeux éloquents qui lui disaient combien il comptait pour
elle. Des yeux qui le suppliaient de les laisser partager sa misère et ses
peines...


Troublé,
il se sépara d'Elizabeth. Il avança de quelques pas et s'adossa au mur pour
contempler les arbres que la neige enveloppait d'un fin voile blanc.


— Selon
Sam, il est dangereux pour toi de quitter Sequana Falls. Il prétend que tu
souffres dès qu'il y a trop de monde autour de toi, que tu risques d'être
atteinte mentalement en t'exposant à un afflux de pensées et de sentiments.


— Il
t'a dit cela? Il n'aurait pas dû.


— Il
pensait que je devais en être informé.


Reece
quitta le paysage des yeux et revint lentement au visage d'Elizabeth. Même s'il
avait peur, il lui fallait bien admettre la réalité des faits. Oh, Seigneur,
mais pourquoi lui? Pourquoi maintenant? s'interrogea-t-il. Il avait beau se
creuser la cervelle, il ne comprenait pas par quel enchantement le sort avait
choisi d'appeler une femme si spéciale dans sa vie. Pourquoi, alors que tout
s'écroulait autour de lui, voulait-on lui offrir quelque chose qu'il ne
méritait pas, quelque chose dont il n'avait jamais osé rêver?


— Je
ne te ferai pas souffrir, affirma-t-il.


Quand
il la vit ébaucher un pas vers lui, il leva la main pour lui signifier de ne
pas s'approcher.


— Je
ne peux pas te donner ce que tu souhaites, Elizabeth. Je... Je ne suis pas
celui qu'il te faut.


— Ne
recommence pas, Reece.


Elizabeth
était prête à courir vers lui, à se jeter dans ses bras et à l'étreindre
jusqu'à effacer toute la douleur qui pesait sur son cœur. Mais elle sentait
qu'il ne l'accepterait pas. Pas en cet instant.


— Demain,
à Newell, tu vas croiser des centaines de personnes. Comment feras-tu face à
l'agression que cela représente pour ton esprit?


— Mon
cas n'est pas aussi grave que Sam a bien voulu le laisser entendre,
répondit-elle, sachant pertinemment qu'elle essayait autant de se rassurer
elle-même que de convaincre Reece. La dernière fois que je suis allée en ville,
je n'étais encore qu'une adolescente inexpérimentée. Je domine mieux mes
pouvoirs à présent.


— Es-tu
capable de te protéger?


— Jusqu'à
un certain point, convint-elle. C'est que chaque être vivant émet de
l'énergie... Parfois, cette force est si puissante qu'elle me submerge
totalement.


— Tu
peux vraiment lire dans les pensées de tout le monde?


— Presque,
soupira Elizabeth. Certains individus protègent leurs pensées sans même s'en
rendre compte.


— Mais
tu ne peux pas lire dans mon esprit.


— Non,
Reece. Tu ne t'avoues pas tes sentiments à toi-même, alors comment pourrais-je
les connaître? Je pense que si tu fermes ainsi ton esprit et ton cœur aux
autres, c'est parce que tu as peur.


Reece
s'avança alors, ses yeux lumineux fixés sur elle, comme ceux d'un animal
sauvage sur sa proie. Elizabeth l'attendit, immobile, hypnotisée par l'aura
masculine qu'il dégageait. Son cœur battait la chamade. Avait-elle été trop
loin? Dit un mot de trop? Son souffle s'accéléra.


Il
tendit sa grande main d'homme, attrapa sa nuque, et approcha progressivement
son visage du sien. Elle inclina la tête, une lueur d'excitation et de crainte
dans les yeux. Sa bouche n'était plus qu'à deux doigts de la sienne.


— Et
comment se fait-il que tu puisses prédire l'avenir de tous et pas le mien?


Des
larmes se formèrent au bord des yeux d'Elizabeth. Sa lèvre inférieure
tremblait.


— Je
te répète que nos deux avenirs sont liés. Comme je refuse de lire dans le mien,
je ne peux pas lire dans le tien. Tu vois, j'ai mes propres craintes.


Il
l'attira encore plus près de lui. Leurs souffles se mêlèrent. Leurs lèvres se
touchaient presque.


— Tu
peux pénétrer mon esprit, Elizabeth. Tu l'as déjà fait. Je t'ai entendue
m'appeler hier soir, au motel. Et je t'ai permis de me retrouver. D'ailleurs,
je m'en rends compte maintenant, pendant tous ces mois que j'ai passés enfermé,
avant comme après mon procès... j'avais le sentiment étrange que quelqu'un
essayait de me parler et de me réconforter. Je pensais que c'était la prison
qui me rendait fou.


Les
larmes s'échappèrent des yeux d'Elizabeth pour couler sur ses joues. Reece les
but une à une, savourant leur goût salé, priant le ciel de lui pardonner sa
faiblesse. Refuser ce don si précieux que lui offrait Elizabeth était au-dessus
de ses forces.


— Qu'est-ce
que je pense, en ce moment? lui demanda-t-il dans un murmure.


Elle
n'eut même pas à se concentrer pour sentir glisser en elle une douce chaleur
qui se transforma bientôt en une vague déferlante de désir, si intense qu'elle
la ressentit dans les moindres cellules de son corps.


— Tu...
Tu veux me faire l'amour, répondit-elle en tremblant.


Son
ventre tressaillait. Ses jambes semblaient prêtes à se dérober sous elle. Elle
se lova instinctivement contre Reece et l'enlaça. Il prit sa bouche avec une
fougue que seule sa tendresse égalait. Il la désirait comme il n'avait jamais
désiré aucune femme auparavant. Cette faim qu'elle avait éveillée en lui le
désespérait.


Dévoré
par l'envie de la posséder, il la souleva dans ses bras musclés et l'embrassa
dans le cou. Elizabeth s'abandonna à ses caresses et le laissa l'emmener vers
le destin qu'elle avait choisi de vivre avec lui.
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Reece
poussa la porte entrebâillée de la chambre avec son dos et pénétra dans la
pièce. Il déposa avec précaution Elizabeth sur la dentelle blanche du lit. Puis
il lui ôta ses chaussures et se débarrassa des siennes, avant de s'allonger à
côté d'elle.


Elle
était terrifiée. Il y avait peu de temps encore, le mot désir ne signifiait
rien pour elle. A présent, ses propres sentiments l'effrayaient. Etait-elle
vraiment prête à s'abandonner à Reece, à lui donner non seulement son corps,
mais aussi son cœur et son âme? Il l'avait lui-même prévenue qu'il n'était pas
un romantique. Etait-elle pour lui plus que la femme d'une nuit?


Elle
scruta ses yeux, se concentrant de toutes ses forces pour entrer en connexion
avec ses pensées. Le désir qu'elle perçut en lui était si intense qu'elle en
eut la tête qui tournait. Ses sentiments, ses émotions, tout était enfoui sous
ce besoin irrésistible de prendre et de posséder.


Il
enleva sa veste et la jeta sur la moquette. Elizabeth posa une main tremblante
sur son visage. 


—
Je... j'ai peur. Reece.


«
Non ! S'il te plaît, l'entendit-elle crier intérieurement. N'aie pas peur de
moi. Ne me refuse pas. Pas maintenant. J'en mourrai. » 


Frissonnante
des pieds à la tête, émue au plus profond d'elle-même, Elizabeth retint ses
larmes. Seigneur! Elle avait lu dans ses pensées.


— Je
ne te refuserai rien, lui dit-elle d'une toute petite voix. Jamais. Je... je
veux être à toi. C'est juste que c'est... ma... première fois...


Reece
attrapa ses mains et les déposa sur l'oreiller de part et d'autre de sa tête.
Elle retint son souffle, le corps frémissant d'être si proche de lui.


— Laisse-moi
te prendre tout de suite, déclara-t-il d'une voix rauque. J'ai tellement envie
de toi que j'en ai mal.


Un
mélange de désir et de peur, d'amour et de doute déferla en elle. Puis elle
hocha la tête en signe d'assentiment, lui donnant la permission de faire d'elle
ce que bon lui semblait.


Reece
plongea une main dans la masse de sa chevelure, et descendit l'autre à la
hauteur de sa poitrine, caressant ses seins à travers le tissu de son
pull-over.


— Il
y en aura beaucoup ici pour te dire que je suis un type méprisable,
murmura-t-il. Mais n'aie pas peur de moi. Je ne te ferai jamais rien que tu ne
veuilles.


— Je
te fais confiance.


Il
nicha son visage dans son cou, couvrant sa peau de baisers ardents, tandis que
sa main s'introduisait sous son T-shirt pour remonter jusqu'à ses seins nus.


— Elizabeth,
j'aimerais faire durer les préliminaires et te donner tout le plaisir du monde,
mais je ne sais pas si je pourrai attendre.


— Ce
n'est rien, Reece. Nous avons toute la nuit devant nous, non ? Et puis la
première fois n'est jamais la meilleure. Alors prends-moi, prends tout ce que
tu veux, lui dit-elle en le rassurant d'un sourire.


Reece
s'empara sauvagement de sa bouche en un baiser chaud et humide. Pendant ce
temps, ses mains pressées lui ôtaient son pull et son T-shirt. Continuant de
l'embrasser avec fougue, il fit descendre ses lèvres le long de sa joue, de son
cou, de sa poitrine. Il taquina un mamelon des doigts, tandis qu'il explorait
l'autre de sa langue brûlante.


Elizabeth
se cambra en gémissant sous ses caresses. Son corps tout entier frémissait de
plaisir et d'attente. Comme Reece luttait avec la fermeture Eclair de son jean,
elle entreprit de le débarrasser de sa chemise. Elle la déboutonna et en écarta
les deux pans, avide de glisser ses doigts sur son torse et de suivre les
lignes de ses muscles. Quand il parvint enfin à ouvrir son pantalon, elle
souleva les hanches pour lui permettre de le lui retirer. Il lui ôta son slip
dans le même mouvement, puis se dénuda lui aussi complètement, tout en
continuant de parcourir sa chair nue avec sa bouche ardente. Il embrassa le
creux de ses bras, ses seins, son ventre, ses hanches, son nombril, l'intérieur
de ses cuisses. Elizabeth découvrait avec enchantement la sensualité de son corps.
Cédant au plaisir de le caresser à son tour, elle passa ses mains sur son dos,
ses hanches, ses fesses, lui arrachant des cris rauques. Impressionnée par sa
virilité, elle déposait des baisers de plus en plus voluptueux sur sa poitrine,
goûtant à la saveur salée de sa peau d'homme.


— Je
n'en peux plus, Elizabeth... Je ne peux plus attendre ! Haleta-t-il.


— Alors
fais-moi l'amour.


Reece
se plaça entre ses cuisses, mit les mains sous ses fesses et les souleva. Puis
il la pénétra lentement. Elizabeth enfonça ses ongles dans ses épaules, arquant
son corps pour mieux le recevoir en elle, l'encourageant à plonger dans
l'humidité chaude de son sexe. Quand il prit possession d'elle, elle ne put
retenir un petit cri de douleur qui se transforma aussitôt en un gémissement de
plaisir. Elle n'avait jamais rien connu d'aussi bon.


— Je
t'ai fait mal ?


Malgré
le froid de l'hiver qui emplissait la maison mal chauffée, des gouttes de sueur
perlaient sur le front de Reece.


Elizabeth
souleva la tête pour embrasser sa poitrine, son cou et son menton.


— Je
vais bien. C'est toi qui souffres. Laisse-moi te soulager.


Elle
était à lui et à lui seul. Aucun autre homme n'avait connu la splendeur de son
corps. Il s'enfonça encore plus profondément en elle et, quelques secondes plus
tard, incapable de se retenir davantage, explosa, le corps secoué de violents
frissons. Puis il s'écroula à côté d'elle, la serrant étroitement contre lui.


— Merci.


Elizabeth
sentait que son corps demandait plus et désirait une chose inconnue. Elle se
lova contre Reece, caressant son ventre et ses cuisses d'une main. La chambre
était maintenant plongée dans la pénombre. Reece resta silencieux et immobile
pendant un long moment, puis il tourna son visage vers elle.


— Est-ce
que ça va?


— Oui.
Mais... c'est juste que je voudrais te toucher encore. Je... Reece, j'ai encore
envie...


Il
se souleva sur un coude pour mieux la regarder.


— Continue
de parler comme ça et, dans quelques minutes, je serai prêt à t'honorer pour de
bon.


Elle
laissa ses doigts glisser le long de son torse, sur son nombril, son ventre,
s'aventura plus bas, timidement d'abord, puis avec plus de sensualité.


— Mes
seins me font mal.


Reece
contempla ses petits seins ronds gonflés de désir. Ses mamelons durcis
appelaient les caresses de sa bouche. Il répondit de la langue à leur
invitation, faisant naître en Elizabeth un immense frisson.


— Mon
corps tout entier est comme assoiffé. Je te veux. Je te veux encore en moi,
murmura-t-elle.


Reece
quitta ses seins pour s'emparer tendrement de ses lèvres, enfonça sa langue
dans sa bouche en un long et lent baiser, puis glissa une main dans son dos
pour l'allonger sur le ventre.


— Qu'est-ce
que tu fais?


— Je
te fais l'amour. Relaxe-toi et ne pense plus à rien.


Il
parcourut son corps de la nuque aux chevilles, en embrassant la moindre
parcelle de peau jusqu'à ce qu'elle le supplie de ne plus la tourmenter. Alors
seulement, il la retourna, mais pour continuer son jeu magique. Déposant baiser
après baiser dans son cou, il glissa sa main entre ses cuisses entrouvertes,
puis descendit bientôt compléter avec la langue la caresse de ses doigts
habiles, en une lente torture qui la fit crier de plaisir


— S'il
te plaît, Reece, s'il te plaît !


Quand
le corps d'Elizabeth ne fut plus qu'un jouet entre ses mains, quand elle n'eut
plus d'autre vœu ou d'autre volonté que celle de lui appartenir, quand toute sa
chair se mit à réclamer satisfaction, alors il remonta le long de son ventre,
entre ses cuisses ouvertes et la pénétra de nouveau.


Elizabeth
enroula ses jambes autour de ses hanches, s'agrippa à ses épaules, pour mieux
savourer le plaisir de l'avoir en elle.


— Oh,
Elizabeth, c'est si bon.


— Aime-moi,
Reece, aime-moi !


Leurs
deux corps s'unirent, ondulant sur le rythme ancestral des amants. Et bientôt,
Elizabeth sentit une explosion lumineuse se répandre en vagues de chaleur à
partir du centre de son corps, lui coupant le souffle, anéantissant dans son
esprit toute capacité rationnelle. Elle ne pensait plus, n'entendait plus, ne
voyait plus, n'était plus qu'une seule et même flamme de lumière, qu'un
jaillissement de plaisir. Reece la suivit de près dans l'extase. S'écroulant
sur elle, secoué de spasmes, il gémit dans son cou.


Il
resta un long moment allongé sur elle de tout son long, le corps en sueur. La
peau moite elle aussi, Elizabeth l'étreignait de toutes ses forces.


Elle
ne le laissa sortir d'elle qu'à regret. Reece dégagea les couvertures en
désordre et les rabattit sur eux, puis la reprit dans ses bras et l'embrassa
sur le front.


— Je
ne supporterai pas de te perdre, Elizabeth. pas maintenant, murmura-t-il, ne se
rendant compte qu'il parlait tout haut qu'en entendant sa voix.


— Je
t'appartiens, Reece. Aujourd'hui et pour toujours. Je...


Elle
sentit à la tension soudaine de son corps qu'il n'était pas prêt pour des
confessions amoureuses.


— Je...
je suis désolé, Elizabeth. Je...


Il
la serra fort contre lui et ne termina pas sa phrase.


— Je
ne te quitterai pas, lui assura-t-elle alors.


Ils
demeurèrent enlacés dans la douce chaleur des couvertures, tandis que dehors la
nuit remplaçait le crépuscule. Elizabeth dormit tranquille, heureuse, dans les
bras de l'homme qu'elle aimait. Reece mit longtemps à trouver le sommeil. Il
songea à sa vie et se demanda s'il serait jamais capable de changer, si lui,
Reece Landry, l'homme froid au cœur de pierre, pourrait apprendre à aimer.


 


 


Le
lendemain matin, Elizabeth attendait Sam devant le bâtiment où se trouvait le
bureau de Gary Elkins. L'immeuble, situé sur la rue principale, datait du XIXe siècle et
avait été rénové récemment. Elle se sentait un peu mal à l'aise à l'idée de se
présenter en jean et pull-over, mais elle avait bouclé sa valise tellement vite
en partant de Sequana Falls qu'elle n'avait pas emporté de vêtements plus
adéquats.


A
10 heures précises, au moment même où les cloches de l'église sonnèrent, Sam
descendit de sa voiture de location. Elégamment vêtu d'un costume sombre et de
son manteau en cachemire, il vint l'embrasser.


Une
secrétaire les reçut dans un bureau à la fois élégant et fonctionnel.


—
Que puis-je pour vous?


— Nous
avons rendez-vous avec M. Elkins, dit Sam. Je m'appelle Sam Dundee.


— Ah
oui ! M. Elkins vous attend dans son bureau. 


La
jeune femme souriante les guida jusqu'à une superbe porte de bois, sur la
droite. Elle frappa, puis entra et annonça M. Dundee, avant de les laisser
passer.


Gary
Elkins se leva de derrière son énorme bureau en chêne massif.


— Entrez,
entrez, monsieur Dundee. Je suis impatient que vous me racontiez votre
histoire. Cette jeune femme est-elle le médium dont vous m'avez parlé?


Elizabeth
l'observa tandis qu'il échangeait une poignée de main avec Sam et lui serra la
main à son tour. L'avocat de Reece était un homme de faible constitution, aux
cheveux blond pâle, aux yeux bleu clair et au teint rose. A côté de Sam, il
avait l'air d'un adolescent.


— Je
vous présente ma nièce, Elizabeth.


— Enchanté,
mademoiselle. Asseyez-vous, je vous prie.


Il
leur fit signe de prendre place dans les deux fauteuils garnis de cuir vert
bouteille qui flanquaient son bureau, derrière lequel il retourna s'asseoir.


Elizabeth
eut tout de suite une impression d'honnêteté et de bonté émanant de Elkins.
C'était manifestement un avocat irréprochable et un homme intègre. Sam
l'interrogeant du regard, elle lui sourit et, d'un signe de la tête, lui assura
qu'ils pouvaient se fier à lui.


Fort
de son accord, Sam s'adressa à l'homme de loi :


— Elizabeth
et moi croyons que Reece est innocent. Nous sommes persuadés qu'il a été
victime d'une manipulation.


Elkins
acquiesça.


— Je
suis d'accord avec vous, mais j'ai bien peur qu'il n'existe aucune preuve à
l'appui de cette thèse.


— C'est
pour cela que nous souhaitions vous rencontrer. Nous avons bien l'intention de
découvrir ces preuves, monsieur Elkins.


Sam,
un peu plus à l'aise, s'appuya à son dossier et croisa les jambes.


— Et
vous êtes le médium qui a eu une vision à propos de Reece ? S’enquit l'avocat
en se tournant vers Elizabeth.


— Oui,
mais je... je connais aussi Reece personnellement.


— Ah?
Vous m'en voyez surpris, répondit Elkins en fronçant les sourcils. Je pensais
avoir rencontré tous les amis de Reece lors de son procès.


— Eh
bien...


— Ecoutez,
Elkins, intervint Sam, ce que nous allons vous confier est strictement
confidentiel. Vous comprenez?


— Pas
un mot ne traversera ces murs.


— Lorsque
Landry s'est échappé, après l'accident, il y a une semaine, il est entré par
effraction chez Elizabeth.


— Il
n'y a pas eu effraction, ma porte était ouverte, corrigea Elizabeth.


Après
lui avoir lancé un regard désapprobateur, Sam reporta son attention sur Elkins
et continua son explication :


— En
bref, Landry était blessé. Elizabeth l'a soigné. Ils sont devenus amis et il
lui a raconté sa version des faits.


— Pourquoi
venir me voir, moi? Vous devriez être dans les locaux de la police.


— Reece
se méfie du shérif et nous pensons qu'il n'a pas tout à fait tort. Aussi...
voulions-nous savoir si vous étiez vraiment de notre côté.


Elkins
fixa Elizabeth dans les yeux.


— Je
suis avec vous. Mais si vous savez où se cache Reece, par pitié, dites-lui de
se rendre. Si la police le trouve, il se fera tuer! S’exclama-t-il, glaçant le
sang d'Elizabeth dans ses veines.


— J'ai
déjà essayé de le convaincre de retourner en prison et de nous laisser faire
appel, déclara Sam. Il refuse.


Elkins
se leva et frappa du plat de la main sur son bureau.


— Ah,
je le comprends..., lâcha-t-il d'un ton rageur. Les Stanton sont tellement
puissants ici. Et le shérif est à leur botte!


Soudain,
la porte de la pièce s'ouvrit et une grande jeune femme brune fit son entrée.


— Oui,
mais tous les Stanton ne détestent pas Reece.


— Christina
!


Elkins
se précipita pour accueillir la jeune femme.


— Est-ce
que ce sont les personnes qui disent détenir des informations à propos de
Reece? Etes-vous le médium?


Gary
Elkins referma la porte du bureau et, plaçant une main sur l'épaule de Christina,
la guida vers ses interlocuteurs. Elizabeth et Sam se levèrent de leur siège
pour la saluer.


— Je
me suis permis de parler de votre appel à Chris. Vous ne m'en voudrez pas,
j'espère. Christina, voici Sam Dundee et Elizabeth Mallory.


Elizabeth
vit la jeune femme hésiter quelques secondes avant d'accepter sa main et de la
serrer. Aussitôt, elle sentit l'angoisse et la frustration qui meurtrissaient
son âme.


— Vous
tenez vraiment à sauver votre demi-frère, n'est-ce pas, mademoiselle Stanton ?
lui demanda-t-elle.


Christina
reprit sa main et baissa la tête en acquiesçant.


— Oui.
Beaucoup sont convaincus que Reece a tué mon père. Mais je pense qu'il n'a pas
l'âme d'un meurtrier.


— Moi
aussi.


En
quelques minutes, Elkins résuma la situation à Christina, à laquelle Sam avait
cédé son fauteuil.


— Savez-vous
où se trouve Reece en ce moment? S’enquit-elle.


Elizabeth
ressentit sa crainte et son inquiétude quant à la santé de son demi-frère.


— Je
ne peux rien vous dire, mais il se porte bien, la rassura-t-elle.


Sam,
appuyé sur un coin du bureau de Elkins, reprit la parole.


— Mademoiselle
Stanton... Je suis désolé de vous demander cela, mais nous sommes à la
recherche d'un nouveau suspect. Connaîtriez-vous une personne susceptible
d'avoir assassiné votre père? Quelqu'un qui aurait eu un mobile?


— Oh...
C'est que mon père accumulait les ennemis... Mais j'opterais pour le beau-père
de Reece, Harry Gunn. Cet homme haïssait purement et simplement papa.


— Bien...
par ailleurs, croyez-vous à la télépathie et à la voyance? l'interrogea Sam.


— Je
vous demande pardon?


— Elizabeth
est médium. Elle est capable d'interpréter l'énergie psychique émise par les
individus.


— Vous
voulez dire qu'elle lit dans les pensées? Intervint Elkins.


— Parfois,
répondit Elizabeth.


Sam
se redressa et plongea son regard dans celui de Christina, du haut de son
imposante stature.


— Si
vous autorisiez Elizabeth à rencontrer les membres de votre famille, elle
pourrait tenter de lire dans leurs esprits. Cela nous permettrait de trouver
des indices, voire un suspect.


— Qu'est-ce
que c'est que cette histoire?


Elkins
alla se planter à côté de Christina et leva fièrement la tête vers Sam.


— Nous
voulons aider Reece, mais si vous croyez que nous allons nous prêter à ce genre
de mascarade...


Elizabeth
ne le laissa pas terminer sa phrase.


— Christina
et vous êtes amoureux l'un de l'autre, le coupa-t-elle en le regardant fixement
dans les yeux.


Aucun
d'entre vous n'a encore eu le courage de passer aux aveux.


La
bouche d'Elkins s'ouvrit de stupéfaction. Christina eut un sursaut sur son
siège.


— Gary
craint que vous ne le trouviez pas assez beau et séduisant, continua Elizabeth
en s'adressant à Christina cette fois. Et vous, vous avez peur de vous fier à
un autre homme, après ce qui vous est arrivé avec votre ex-fiancé.


— Qu'est-ce
que c'est que ce numéro? Je...


Le
visage d'Elkins était passé du rose au rouge puis au blanc le plus pâle.
Elizabeth se leva et le poussa gentiment pour qu'il aille prendre la main de
Christina. Elle ferma les yeux un instant, puis les rouvrit.


— Vous
allez vous marier et serez enfin heureux.


— Ben
voyons... C'est incroyable! s'écria Elkins en s'affalant sur le siège délaissé
par Elizabeth.


— Moi,
je la crois, Gary.


Christina
serra la main d'Elizabeth dans la sienne, comme pour la remercier.


— Dites-moi
ce que je dois faire.


— Présentez-moi
à votre famille. Racontez-leur que je suis médium et que j'ai eu une vision
concernant le meurtre de votre père. Vous pouvez leur dire que je crois que
Reece est innocent, mais ne soufflez pas un mot de ma rencontre avec lui.


— Très
bien. Ce soir, ça vous arrange ? Vous pourriez dîner à la maison.


— Parfait.
Alors laissons Sam et Gary discuter de l'affaire, et allons faire plus ample
connaissance. Qu'en pensez-vous ?


— Excellente
idée.


Christina
quitta son fauteuil et lança un regard tendre à Gary, un sourire un peu
tremblant sur les lèvres.


— A
bientôt, Gary...


Le
visage d'Elkins vira au cramoisi en un quart de seconde.


— A
bientôt, Chris.


La
jeune femme se tourna alors vers la porte.


— Etes-vous
venue en voiture, mademoiselle Mallory? C'est le chauffeur de maman qui m'a
déposée.


— Appelez-moi
Elizabeth. Puis-je vous appeler Chris?


— Je
vous en prie.


Elizabeth
prit congé de Sam d'un signe de la main et elles partirent.


 


 


Trois
heures plus tard, Elizabeth et Chris bavardaient tranquillement à l'une des
tables du Calahan's, un restaurant chic du centre-ville. Elles s'étaient
installées dans la zone non-fumeur, au deuxième étage. Depuis qu'elles avaient
quitté le bureau de Gary Elkins, Chris avait promené Elizabeth dans Newell et
lui avait même fait visiter Lilac Road, le quartier où Reece avait grandi.


Elizabeth
s'était immédiatement sentie en confiance avec Christina, dont la sincérité ne
faisait aucun doute à ses yeux. Elle la regarda piquer sa fourchette dans sa
tartelette aux pommes.


— Maman
s'occupe d'une réunion de charité à son club. Elle sera de retour vers 16
heures. Quant à Kenny, il travaille ou, pour être plus exacte, il essaie de ne
pas perdre la face.


— Vous
aimeriez diriger les industries Stanton, n'est-ce pas, Chris?


Christina
eut un brusque sursaut, puis dévisagea Elizabeth avec des yeux ronds.


— Oh,
j'avais oublié que vous étiez médium ! Vous avez vraiment lu dans mon esprit.
C'est exactement ce que j'étais en train de penser.


Elizabeth
déposa sa fourchette à côté de son assiette vide et s'essuya les lèvres avec sa
serviette immaculée.


— Votre
père devait être plutôt vieux jeu pour refuser d'admettre que sa fille était
capable de gérer sa société?


— Papa
ne voyait pas d'inconvénient à ce que je travaille à Stanton Industries. Il m'a
même offert un poste honoraire pour que je lui fiche la paix, railla Christina.


Elle
se coupa un bout de tarte avec la tranche de sa fourchette.


— Mais
quand j'ai commencé à vouloir travailler pour de bon, à proposer mes idées et
mes suggestions, il n'était plus d'accord.


— Vous
avez suivi des études commerciales? 


Christina
avala avec gourmandise une bouchée de tarte et sourit.


— Oui.
J'ai obtenu un MBA.


— Et
Kenny?


— Il
a arrêté ses études après la licence, parce que papa pensait que le mieux pour
lui était d'apprendre sur le tas.


— Et
que s'est-il passé alors?


— Reece
est arrivé.


Elizabeth
but une gorgée de café avant de reprendre :


— Reece
et Kenny ne s'entendent pas, hein ?


— C'est
le moins qu'on puisse dire. Ils se haïssent. Quand Reece travaillait avec nous,
Kenny était si jaloux qu'il en perdait le contrôle de lui-même.


— Mais
pourquoi? Savait-il que Reece était le fils illégitime de votre père?


— Oh,
c'était bien plus profond que ça. Papa était un manipulateur terrible. Il les a
délibérément dressés l'un contre l'autre. Dès qu'il s'est rendu compte que
Reece était intelligent et vif, qu'il rêvait de succès et de reconnaissance, il
l'a utilisé contre Kenny.


Depuis
que le problème de la succession avait été évoqué. Elizabeth se demandait ce
que cet héritage représentait pour Reece. Jusqu'où allait son désir de
vengeance contre la famille Stanton? Quand le véritable meurtrier aurait été
démasqué, resterait-il à Newell pour s'occuper de la société de son père et
être enfin reconnu à sa juste valeur? Quel espoir avait-elle de partager sa
vie, sachant qu'il lui était impossible d'habiter en ville?


— Pensez-vous
que Reece veuille s'investir dans les Industries Stanton? demanda-t-elle.


— Je
n'en suis pas sûre. J'imagine qu'il s'est senti lésé et blessé que mon père
refuse de le reconnaître pendant toutes ces années. A mon avis, il souffre plus
de ce refus qu'il ne veut l'admettre.


— J'ai
cru comprendre que votre père avait modifié son testament peu de temps avant
son décès. Qui était au courant de ce revirement ?


— D'après
Gary, personne hormis Willard Moran, l'avocat de la famille.


— Et
votre père s'est décidé combien de temps avant son assassinat?


— Trois
jours.


— Hmm.
Reece pense que, le soir du drame, votre père l'avait convoqué pour l'informer
de ce changement.


Christina
soupira et se frotta le front.


— Oncle
Willard a suggéré à la police que Reece était peut-être déjà au courant et
qu'il aurait alors tué papa pour l'argent. Un tiers de l'héritage lui était octroyé.
C'est énorme. Le procureur général a évoqué cette possibilité pendant le
procès.


— Pourrais-je
rencontrer ce M. Moran?


— Il
dînera à la maison ce soir. Il nous a été d'un grand soutien depuis la mort de
papa. Je ne suis pas sûre que maman s'en serait remise aussi bien sans sa
présence.


— Oh,
mais je verrai tout le monde, alors? Votre mère, votre frère, Willard Moran...


— Et
vous oubliez Tracy !


Comment
l'aurait-elle pu? Reece et elle se cachaient dans la maison de ses parents!


— Vous
n'avez pas l'air de beaucoup apprécier votre belle-sœur?


— Nul
n'est besoin de lire dans mes pensées pour s'en apercevoir, hein? répliqua
Christina en riant.


— Tracy
s'entendait-elle bien avec votre père?


— Je
dirais que oui. Mais elle s'entend très mal avec Kenny. C'est papa qui a choisi
Tracy, voyez-vous. Elle est issue d'une vieille famille, d'un milieu fortuné,
même si elle est loin d'en avoir le savoir-vivre.


Elizabeth
se pencha au-dessus de la table pour prendre la main de Christina.


— Pensez-vous
que l'un des membres de votre famille ait pu tuer votre père?


— J'ai
beau mépriser Tracy au plus haut point, répondit Christina, je ne lui trouve
aucun mobile. Kenny craignait et haïssait papa à ses heures, mais il le
vénérait aussi. Quant à maman... Papa et elle vivaient des existences séparées.
Elle savait qu'il la trompait depuis longtemps et je suppose qu'elle lui en
voulait beaucoup. Mais pourquoi l'aurait-elle assassiné subitement après toutes
ces années?


— Pourtant
ce n'est pas Reece le coupable.


— Hmm...
J'espère que cette soirée parmi nous vous sera utile.


— Oui.
Qui sait, je détecterai peut-être un indice qui pourrait nous aider.


— Allons-y.
alors. Il faut que je vous prête une robe pour le repas. Maman aurait une
attaque si elle vous voyait arriver en jean.


— Merci,
Chris. Je suis partie si précipitamment de chez moi que je n'ai pas songé à
emporter d'autre tenue.


Quand
Elizabeth ouvrit la portière de la vieille Thunderbird, elle remarqua un papier
posé sur le siège du conducteur.


— Tiens?
Qu'est-ce que c'est? demanda Chris. Elizabeth prit le papier, le déplia et en
sortit une clé.


Sam
lui indiquait le nom du motel où il séjournait et le numéro de sa chambre, afin
qu'elle puisse l'y retrouver après son dîner chez les Stanton.


— C'est
un mot de Sam, répondit-elle en plaçant le tout dans son sac à main.


Elle
se mit au volant et démarra sans plus attendre. La Thunderbird descendit la rue
principale toute boueuse à cause de la neige fondue. Suivant les instructions
de Christina, Elizabeth quitta le centre-ville et emprunta l'autoroute. Elle
repéra alors une vieille Chevrolet dans son rétroviseur. La peinture en était
toute usée, la carrosserie tachée de rouille et la capote gondolée. Etrange. On
aurait dit que cette voiture les suivait depuis qu'elles avaient quitté le
parking du restaurant.


Elizabeth
tourna à gauche. La Chevrolet aussi. Elle l'observa attentivement dans le
rétroviseur, mais ne put distinguer l'identité de son chauffeur.


— Chris,
connaissez-vous quelqu'un qui possède une vieille Chevrolet bleue?


— Pourquoi?


— Ne
vous retournez pas. Mais je pense qu'on nous suit.


— Qui
pourrait bien nous suivre?


— Aucune
idée.


Elizabeth
accéléra et doubla quelques véhicules. La Chevrolet l'imita aussitôt.


— Faites
comme si vous me parliez et jetez un coup d'œil rapide en arrière pour voir si
vous la reconnaissez.


Christina
obéit à Elizabeth et sursauta sur son siège.


— Mon
Dieu, mais c'est Harry Gunn !


— Le
beau-père de Reece?


— Ce
type est une ordure de la pire espèce. Il me donne la chair de poule.


— Pourquoi
nous suit-il?


— Je
n'en sais rien. A moins que...


— Oui?


— A
moins qu'il n'espère que je le mène à Reece. Il sait que je lui ai trouvé un
avocat et que j'ai offert une caution pour le sortir de prison.


— Il
veut capturer Reece pour le ramener au shérif, c'est ça?


— Je
dirais plutôt qu'il veut sa mort. Christina serra son sac à main sur son
ventre.


— Je
suis persuadée que c'est lui qui a tué mon père et piégé Reece. Il haïssait
papa encore plus qu'il ne hait Reece.


— Alors
il faut que je lui parle, déclara Elizabeth.


— Non
! Vous êtes folle. C'est un homme dangereux ! s'exclama Christina. horrifiée.


Elizabeth
quitta la route pour se garer dans une station-service. Elle arrêta son moteur
et ouvrit sa portière. Comme elle s'y attendait, la Chevrolet s'était postée à
l'autre bout du parking.


— Restez
ici. dit-elle à Christina. Je vais m'approcher de lui. S'il a tué votre père,
je le sentirai.


— Elizabeth
!


Christina
quitta son siège d'un bond et courut après Elizabeth qui se dirigeait vers le
véhicule d'Harry Gunn.


L'homme
était enfoncé dans son siège, la visière de sa casquette rabattue sur ses yeux.
Elizabeth frappa énergiquement à sa vitre. Quand il remonta sa visière pour la
dévisager, elle sentit son estomac se serrer. Harry Gunn affichait un teint
cireux. Une barbe négligée et irrégulière couvrait son menton. Sur son front
dégarni pendaient quelques mèches de cheveux crasseux.


Il
baissa sa glace.


— Ouais!
Beugla-t-il. Qu'est-ce que vous voulez? 


Ecœurée
par son haleine fétide chargée de relents d'alcool et l'odeur de sueur qu'il
dégageait, Elizabeth recula, se cognant contre Christina.


— Je
ne sais pas où se trouve Reece! cria celle-ci. Cessez de me suivre ou j'appelle
la police...


— Eh
ben, vas-y, appelle les flics. Je leur dirai que tu planques ton bâtard de demi-frère
!


Il
éclata de rire, leur offrant l'horrible spectacle de sa denture jaunie.


Elizabeth
sentit sa haine et sa vilenie. Elle avait rarement rencontré une telle cruauté.
Une cruauté si puissante qu'elle lui bloquait tout accès aux pensées de Gunn.


— Reece
est innocent, l'avertit-elle alors. Et il a des amis qui ne permettront pas
qu'il paie pour le  meurtre d'un autre !


— Qui
c'est, celle-là? D'où elle sort ? hurla-t-il. Je t'ai jamais vue sur Lilac
Road, ma poule, et tu ressembles pas non plus à ces prétentieux de Stanton !


— C'est
mon amie... elle est médium et croit en l'innocence de mon frère, intervint
Christina.


— Eh
ben, comme ça, vous êtes deux ! Aussi aveugles l'une que l'autre... Reece est
un bon à rien. Il l'a toujours été. J'ai bien essayé de lui inculquer un
minimum de bon sens, mais j'ai récolté que des problèmes. Il a tué Stanton !
Toute la ville le sait. Il mérite la peine de mort.


Sans
ajouter un mot de plus, Gunn remonta furieusement sa vitre et démarra en
trombe.


Christina
posa une main tremblante sur le bras d'Elizabeth.


— Vous
vous imaginez passer votre enfance avec ce type ? La vie de Reece a dû être un
enfer.


— Oui.
Je crois cet homme capable de n'importe quoi, même de tuer !
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Elizabeth
se sentait gênée dans la robe haute couture de Christina. Mais passer la soirée
en compagnie de personnes qui méprisaient l'homme qu'elle aimait la rendait
encore plus mal à l'aise. Le dîner fut très formel. Christina l'avait présentée
comme une nouvelle amie médium qui avait prédit son mariage avec Gary Elkins.
Cette introduction avait eu l'heur d'amuser Tracy et Kenny. En revanche, Alice
Stanton avait paru dégoûtée à cette idée. Willard Moran, pour sa part, se
moquait éperdument du sort de Christina. La conversation s'était révélée légère
et insignifiante. Chacun semblait curieux de savoir qui elle était exactement
pour que Christina l'ait invitée dans la demeure familiale.


Une
domestique leur servit ensuite le café dans un salon austère. La veuve Stanton
prit place sur un élégant sofa recouvert de brocart d'or.


— D'où
venez-vous, mademoiselle Mallory? demanda-t-elle à Elizabeth d'un ton affecté.
Serait-il possible que je connaisse certains membres de votre famille ?


Il
n'était pas nécessaire à Elizabeth d'être dotée de pouvoirs psychiques pour
deviner le snobisme d'Alice Stanton et l'inconfort qu'elle éprouvait à recevoir
chez elle une indésirable.


— Je
suis originaire d'une petite ville du nord de notre Etat. Et je suis sûre que
vous n'avez jamais croisé aucun de mes proches.


— Et
depuis combien de temps pratiquez-vous le métier de médium? S’enquit la longue
et mince Tracy, nonchalamment installée dans un fauteuil.


Elle
arrangea ses boucles blond vénitien et décocha son plus malicieux sourire à
Elizabeth.


Christina
fusilla sa belle-sœur du regard, la fustigeant en pensées pour son insolence.


— Je
suis née médium, madame Stanton, rétorqua Elizabeth avant de porter sa tasse en
porcelaine de Chine à sa bouche.


— Comment
vous êtes-vous rencontrées, Chris et vous? interrogea Kenny.


Il
buvait son café avec la même précision de mouvements que sa mère.


— Dans
le bureau de Gary, intervint Christina. Elizabeth, continua-t-elle après
l'avoir consultée du regard, a eu une vision concernant le meurtre de papa.


— Je
te demande pardon? s'exclama Alice.


La
tasse de Kenny se mit à trembler sur sa soucoupe. Dans le silence gêné qui
régnait soudain, il la posa sur une table basse. Tracy se contenta de pâlir et
de hausser ses fins sourcils. Willard Moran, assis à côté d'Alice, entoura les
épaules de la maîtresse de maison d'un bras protecteur. En faisant cette
révélation inattendue, Christina avait réussi son effet.


Submergée
par un flot d'émotions, Elizabeth s'agrippa d'une main à l'accoudoir de son
fauteuil d'époque, et déposa sa tasse sur le plateau de marbre de la petite
table d'acajou placée à côté d'elle. Elle essaya de ne pas dévoiler son
trouble, mais une myriade de sentiments confus l'assaillaient de toutes parts
et créaient dans son esprit un chaos insupportable.


Christina
se pencha vers elle.


— Vous
allez bien? murmura-t-elle.


— Je
n'arrive pas à séparer leurs sentiments les uns des autres. Leurs énergies
psychiques se sont entremêlées, lui chuchota Elizabeth.


Elle
inspira profondément pour reprendre le contrôle d'elle-même et placer son
propre esprit derrière un écran protecteur.


Petit
et un peu trapu comme sa mère, Kenny se tenait debout derrière le sofa, sa main
aux ongles manucurés posée sur le dossier. Il toussa pour s'éclaircir la voix.


— Et
quelle sorte de vision avez-vous eue ? demanda-t-il, sans cacher son
scepticisme.


Elizabeth
se leva alors lentement, comme si elle était en transe et laissa son regard se
perdre dans le vide.


— Je
vois B.K. Stanton au moment où on lui tire dessus, à deux reprises,
mentit-elle, un peu honteuse de se parodier elle-même, mais surtout anxieuse à
l'idée que cela se lise sur son visage. Je ne vois pas le meurtrier. Reece
Landry se précipite dans la pièce. Quelqu'un le frappe sur la tête
par-derrière. Il tombe... Ce n'est pas lui l'assassin.


— Ce
sont les salades qu'il a été raconter au juge ! cria Kenny. Landry haïssait
papa. Il nous déteste. C'est un individu ignoble.


Elizabeth
ressentit enfin très clairement les sentiments du frère de Reece. Une haine
intense, arrière, dévastatrice bouillait au plus profond de lui. Mais ce
n'était pas tout. Il y avait aussi de l'angoisse en lui. De cette angoisse de
petit garçon qui craint que son père ne l'aime pas et ne soit pas fier de lui.
L'angoisse qu'un frère tombé du ciel devienne le préféré.


— Je
ne crois pas que Reece me haïsse et je ne le hais pas, déclara Christina d'un
ton ferme.


— C'est
donc ça? Railla Tracy. Tu es tellement déterminée à prouver l'innocence de
Reece qui tu as payé cette pauvre femme pour nous jouer son numéro d'escroc?


— Absolument
pas!


— Ah
oui? Alors comment expliques-tu qu'elle ne puisse pas voir le meurtrier?


— Chaque
fois que j'ai une vision, je découvre de nouveaux détails, affirma Elizabeth.


Après
tout, ce n'était qu'un mensonge partiel, et c'était pour la bonne cause, se
rassura-t-elle.


— Que
voulez-vous dire par de plus en plus de détails? S’enquit Willard Moran en
fixant sur elle des yeux bleus inquisiteurs à travers ses lunettes argentées.


— Je
pense que, dans quelque temps, l'identité réelle de l'assassin me sera révélée.


Elizabeth
perçut soudain une autre peur, encore plus aiguë que la première, celle d'un
cœur de mère. Elle scruta le visage maintenant blafard d'Alice. La vieille dame
craignait que Kenny n'ait tué son père!


— Cela
n'a pas de sens. De toute façon, aucun tribunal ne tiendra compte de ce genre
d'affabulation, reprit Moran. Reece Landry a été jugé et condamné et il n'y a
pas à revenir là-dessus. Croyez-moi, Alice, ajouta-t-il, il ne tardera pas à
être retrouvé et puni.


Intriguée
par sa froideur, Elizabeth concentra toute son attention sur Moran qui lissait
son épaisse moustache blanche avec son pouce et son index. Elle découvrit, non
sans surprise, un esprit logique dont les pensées étaient parfaitement
maîtrisées. Elle focalisa son énergie sur lui pour pénétrer plus avant dans son
être et se heurta à une unique émotion : la détermination inébranlable de
protéger Alice Stanton. Tous ses sentiments étaient dirigés vers celle à côté
de qui il était assis et à laquelle il semblait dévoué corps et âme.


— Pourquoi
nous imposer cette nouvelle épreuve? reprocha Alice à sa fille.


Elle
secoua la tête tristement en fronçant les sourcils.


— Cet
homme... dont je refuse de prononcer le nom a tué ton père. Et tu le sais aussi
bien que nous tous. Tu nous as déjà trahis en lui fournissant les services d'un
avocat, et maintenant tu nous soumets à une séance de charlatanisme.


— Elizabeth
possède réellement des pouvoirs psychiques, protesta Christina. Et je ne la
paie pas pour défendre Reece.


— Ça
suffit, la coupa sa mère, au bord des larmes. Je n'en écouterai pas plus.
Mademoiselle Mallory, veuillez m'excuser, mais je vais vous demander de quitter
cette maison.


Elle
lança un bref regard à Elizabeth, tout en crispant ses mains sur ses genoux.


— Sur-le-champ!


— Je
suis désolée de vous avoir importunée, madame Stanton. Messieurs, Tracy,
bonsoir.


Elizabeth
fit un signe de la tête à Christina qui raccompagna jusque dans l'immense hall
d'entrée.


— Pardonnez-leur...


— Ne
vous excusez pas... Même si je n'ai pas démasqué le coupable, j'ai appris des
choses très intéressantes.


— Quoi,
par exemple ? Avez-vous découvert un indice qui puisse aider Reece?


— Oh,
je ne suis sûre de rien... Mais... votre mère a peur que ce soit Kenny
l'assassin.


— Seigneur!
Je dois admettre que cette idée m'a effleurée moi aussi. Toutefois, Harry Gunn
me paraît un suspect plus probable.


— Et
M. Moran?


— Oncle
Willard?


— Il
aime votre mère et... semble prêt à tout pour elle.


— Certes,
mais il n'avait aucune raison de tuer papa.


— Hmm.


Elizabeth
ouvrit la porte.


— Sam
rapportera votre robe au bureau de Gary demain, déclara-t-elle.


— Ne
vous faites pas de souci, la rassura Chris en la suivant sur le perron. Quand
vous verrez Reece... dites-lui que... eh bien que je...


— Il
est difficile à amadouer, n'est-ce pas? répliqua Elizabeth en souriant. A mon
avis, il sait que vous tenez à lui. Mais comme ce genre de sentiment est
nouveau pour lui, il est un peu effrayé.


— Vous
le connaissez si bien... J'ai du mal à croire que vous ne vous êtes rencontrés
que la semaine dernière.


Un
petit sourire énigmatique sur les lèvres, Elizabeth descendit quelques marches.


— Votre
veste? L'avez-vous laissée dans la chambre ?


— Non,
j'ai rangé tous mes habits dans la voiture avant le repas. Merci et au revoir.


Elle
courut jusqu'à la Thunderbird pour ne pas être saisie par le froid. Au moment
où elle posait sa main sur la poignée de la portière, quelqu'un lui tapota sur
l'épaule. Se retournant d'un bond, elle se retrouva nez à nez avec Tracy.


— Oh,
vous m'avez fait peur !


— Je
suis prête à vous offrir le double de ce que Chris vous a donné, si vous me
dites la vérité.


— Chris
ne m'a pas donné d'argent.


Percevant
aussitôt l'amertume et la colère qui animaient Tracy, Elizabeth s'appuya sur la
voiture de Sam.


— Navrée
de vous décevoir, mais je n'ai pas joué la comédie. Je suis intimement
persuadée que Reece Landry est innocent.


— Que
ce type aille au diable !


— Pourquoi
tant d'agressivité à son égard, madame Stanton ?


Le
rire sarcastique de Tracy écorcha les tympans d'Elizabeth. Mais elle comprit
très vite que ce n'était pas d'elle que la jeune femme se moquait.


— Je
ne déteste pas mon beau-frère. En réalité, je... 


Le
serpent de la jalousie mordit pour la première fois le cœur d'Elizabeth. Tracy
n'en voulait pas à Reece, elle s'inquiétait pour lui. Elle l'aimait, à sa
manière égoïste, superficielle, mais elle l'aimait !


— Vous
aimez Reece.


— Vous
prononcez son prénom comme si vous le fréquentiez depuis l'enfance...


Tracy
scruta le visage d'Elizabeth.


— Vous
êtes l'une de ses conquêtes, c'est ça?


— Je
vous assure que non, mentit Elizabeth.


Sa
conscience en prenait un coup ce soir. Mais pouvait-elle avouer qu'elle avait
passé la nuit dans les bras de Reece et connu le plaisir de lui appartenir?


— Alors
permettez-moi de vous avertir : Reece Landry est un danger permanent pour le
sexe féminin. C'est le genre d'homme dont nous rêvons toutes.


Devant
la confusion d'Elizabeth, elle s'esclaffa.


— Vous
voyez ce que je veux dire. C'est un homme, un vrai. Dans mes draps de soie,
là-haut, il m'est souvent arrivé de rêver de lui... tout contre moi...


— Madame
Stanton, je doute que...


Tracy
attrapa le poignet d'Elizabeth si violemment que ses ongles s'enfoncèrent dans
sa peau.


— Si
j'avais su plus tôt que le vieux léguerait à Reece une part du gâteau, je
n'aurais pas mis aussi vite un terme à notre liaison. Se retrouver à la tête de
Stanton Industries, il n'y a que ça qui compte pour Reece, vous savez.


— Soit
c'est à moi que vous mentez, soit c'est à vous-même, lança Elizabeth en
libérant son bras. Vous n'avez pas eu la moindre liaison avec Reece Landry. Il
n'aurait jamais accepté de trahir son frère.


Tracy
braqua sur elle un regard furibond.


— Alors
vous êtes réellement médium?


— Et
vous, vous êtes une menteuse. Vous avez fait un faux témoignage lors du procès,
n'est-ce pas?


— Ça,
vous n'avez aucun moyen de le prouver! 


Elle
recula de quelques pas, la démarche mal assurée, avant d'ajouter :


— Willard
n'a-t-il pas affirmé que tout ce que vous pouviez avancer n'avait aucune valeur
devant la loi ?


— Vous
me faites pitié.


Sans
lui accorder plus d'attention, Elizabeth ouvrit sa portière et s'engouffra dans
sa voiture. Elle démarra aussitôt.


 


**


Un
quart d'heure plus tard, elle se garait dans le parking du Plantation Inn, un
luxueux motel, légèrement excentré. Elle ouvrit sa portière et descendit de
voiture. Ses mains tremblaient, ses jambes menaçaient de se dérober sous elle.
Cette dernière confrontation avec Tracy l'avait achevée. Sam s'apercevrait
forcément de son état de fatigue.


Par
bonheur, la chambre de son tuteur se trouvait au rez-de-chaussée. Elle ouvrit
la porte. La pièce, seulement éclairée par la lumière de la télévision dont on
avait baissé le son, était plongée dans une semi-obscurité. Personne.


— Sam?


La
porte de la salle de bains s'entrebâilla.


— Reece
!


Au
bord de l'évanouissement, elle chercha à s'appuyer quelque part et s'agrippa à
une chaise.


— Elizabeth
! Ça ne va pas ?


Reece
traversa la chambre d'une traite pour la prendre dans ses bras et l'aida à
s'installer sur le lit.


— Mais
qu'est-ce que tu fais là?


— Je
t'attendais, dit-il en s'asseyant près d'elle sur le matelas. Tu ne te sens pas
bien? Tu es si pâle...


— J'ai
juste besoin d'un peu de repos, le rassura-t-elle.


Elle
tenta de se redresser pour s'asseoir, mais la tête lui tournait. C'était
entièrement sa faute. Dans son zèle, elle s'était trop exposée au venin des
Stanton, à toute cette haine qu'ils charriaient avec eux.


— Où
est Sam ?


— Il
a dû partir.


Un
accès de colère submergea Reece, lui enflammant le ventre. Sam ! Toujours
Sam... Pourquoi réclamait-elle sans cesse ce Dundee? Qu'avait-il de plus que
lui?


— Que
se passe-t-ii? Parle! Je veux l'aider.


Elizabeth
sourit au visage inquiet de Reece, se rappelant le nombre de fois où c'était
elle qui avait insisté pour s'occuper de lui. Elle leva son bras affaibli et
lui caressa la joue avec tendresse.


— Je
suis épuisée... à force d'essayer de lire dans les pensées et d'être bombardée
d'émotions.


— Tu
n'aurais pas dû te rendre chez les Stanton. C'était de la folie. Ah, tout ça,
c'est ma faute. Tu devrais être à Sequana Falls.


— Je
rentrerai chez moi dès que nous aurons démasqué l'assassin de ton père.
Réponds-moi : où est Sam?


— Il
suit une piste que je lui ai donnée... Tracy et Kenny se servent d'alibi l'un à
l'autre. Mais je crois qu'en réalité Tracy était avec un autre homme.


— Elle
m'a l'air d'accumuler les amants... Nous avons discuté toutes les deux ce soir.
Tu l'as profondément blessée en la rejetant, tu sais.


— Possible,
mais c'est la femme de mon demi-frère...


— Sam
pense-t-il pouvoir retrouver l'homme avec lequel elle a passé la soirée du
meurtre?


— C'est
déjà fait. Il avait rendez-vous avec lui ce soir et voulait le convaincre
d'avouer la vérité.


— Sam
se démène vraiment pour nous aider. 


Elizabeth
se massa les tempes pour faire baisser sa tension, et inspira profondément. Là.
Ça allait mieux.


— Oui.
Il est passé au cottage cet après-midi pour m'informer des avancées de son
enquête. Il se doutait que je tournais en rond là-bas et a accepté que je
l'accompagne ici.


— Comment
a-t-il pu te permettre de prendre un tel risque?


— Il
a compris que je ne pouvais pas supporter de rester enfermé, inactif... que
j'avais besoin de m'impliquer moi aussi dans la résolution de l'affaire.


Elizabeth
se releva prudemment et se rendit dans la salle de bains.


— Excuse-moi
un instant. J'ai besoin de me rafraîchir un peu. Et comment Sam pense-t-il
convaincre l'amant de Tracy? S’enquit-elle.


— En
lui offrant de l'argent. Après tout, c'est probablement ce que Tracy a fait.
Sam m'a proposé de couvrir cette dépense. Je le rembourserai dès que j'aurai
mon héritage.


— Bien
entendu, marmonna Elizabeth. Il est hors de question que vous vous deviez quoi
que ce soit.


— Qu'est-ce
que tu dis?


— Rien.
Je me parlais à moi-même, répondit-elle en revenant s'asseoir.


— Repose-toi
un peu, lui conseilla Reece d'une voix douce. Je dois partir. Tu penses que ça
va aller? Ou bien tu veux que je reste avec toi ?


Elizabeth
releva la tête.


— Mais
où vas-tu?


— Chez
Claire Roberts, la secrétaire de B.K. Stanton. Elle a menti au procès. Le jour
de la mort de mon père, Kenny et lui ont eu une violente dispute, j'en ai été
témoin et elle aussi. Mais quand Gary l'a interrogée devant les jurés, elle a
tout nié en bloc.


— Ta
parole contre la sienne... Hmm... Mais pourquoi s'est-elle parjurée?


— J'imagine
que Kenny a menacé de la licencier. Mais je sais qu'elle m'aime bien. C'est une
femme honnête et généreuse. J'ai peut-être une chance de la persuader de
revenir sur sa déclaration.


— Qui
te dit qu'elle ne te dénoncera pas? Aurais-tu oublié que tous les policiers de
Newell sont à ta recherche? Sam s'en chargera.


— Il
n'a pas le temps. Et puis j'ai plus de chance de la convaincre.


— Alors
je t'accompagne.


— Non,
tu as besoin de repos. Reste en dehors de ça. 


Elizabeth
se leva et récupéra son sac à main.


— Je
me sens déjà beaucoup mieux. Je vais conduire. Tu te cacheras à l'arrière. Avec
un peu de chance, personne ne nous repérera.


— Tu
restes ici. Elizabeth.


— Non!


— Ecoute,
les flics peuvent me tirer dessus à tout instant. En plus, il paraît que Gunn
me recherche dans tout Newell pour me tuer. Sam m'a dit que des paris avaient
même été lancés pour savoir lequel des deux m'attrapera en premier, Gunn ou le
shérif. Je refuse que tu te prennes une balle perdue.


Elizabeth
s'avança vers Reece et glissa sa main dans la sienne.


— Et
moi, je refuse de rester seule à attendre et à m'inquiéter. S'il te plaît...


Reece
porta sa main à ses lèvres et y déposa un baiser.


— Alors
que penses-tu des Stanton?


— Ils
souhaitent tous te voir en prison. Sauf Chris qui est dans notre camp. Elle te
considère comme son frère. Kenny te hait. Tracy t'en veut d'avoir refusé ses
avances. Alice craint que Kenny n'ait tué son père. Et Willard Moran donnerait
sa vie pour elle.


— Hmm.
Rien ne m'étonne dans ton résumé, admit Reece en secouant la tête. Toute mon
existence, j'ai rêvé de porter ce nom... et de posséder ce que Kenny possédait
: sa maison, sa voiture, Stanton Industries... Si j'arrive à prouver mon
innocence, tout ça sera à moi.


— Et
tu seras vengé...


Elizabeth
savait pertinemment que, si Reece acceptait son héritage et décidait de vivre à
Newell, elle ne partagerait pas sa vie. Elle n'avait pas sa place dans le monde
artificiel de l'argent. Même si, par miracle, elle réussissait à dominer ses
pouvoirs, elle ne s'adapterait jamais au quotidien d'une famille fortunée. Et
puis elle avait pu constater ce soir qu'elle était toujours incapable de se
protéger contre l'énergie psychique des autres.


— Ah,
si je pouvais entrer dans le bureau du directeur et en virer Kenny ! Je dois
avouer que je serais le plus heureux des hommes. Avec Chris à mes côtés, j'y
arriverai peut-être.


Elizabeth
se rappela que Christina briguait elle aussi la fonction de P.-D.G. Comment
réagirait Reece quand il apprendrait que le poste qu'il convoitait était en
fait destiné à sa sœur?


— Bon.
Je pars.


— Nous
partons.


Moins
d'une quinzaine de minutes plus tard, Elizabeth se garait dans l'allée de la
petite maison de brique rouge de Claire Roberts. Le trajet s'était passé sans
le moindre accroc.


— Rien
à signaler. La maison est éclairée. 


Reece
se redressa à l'arrière.


— Bien,
tu m'attends ici, lui dit-il en ouvrant la portière. Espérons qu'elle me fera
bon accueil.


— Bonne
chance, lui souhaita Elizabeth en essayant de sourire.


— Si
une voiture de police passe, remets-toi en route et reviens après avoir fait un
petit tour. Je ne veux pas qu'il t'arrive quelque chose à cause de moi.


— Je
sais...


— A
tout de suite.


Reece
se sentait terriblement coupable d'accepter l'aide d'Elizabeth. Par sa faute,
elle se trouvait mêlée à une histoire sordide avec laquelle elle n'avait rien à
voir. Si la police la découvrait en sa compagnie, elle aurait à répondre de son
comportement devant la loi. Mais qu'y pouvait-il ? Elle était déterminée à le
sauver et convaincue que c'était son destin...


Il
sonna à la porte d'entrée. La lumière du perron s'alluma et Claire Roberts, une
petite femme ronde, ouvrit. Dès qu'elle le vit, son visage se métamorphosa, et
une expression de surprise puis de crainte s'y peignit.


— Claire,
il faut que je vous parle. S'il vous plaît.


— Reece
? Que me voulez-vous ? Tout le monde vous cherche. La police est en état
d'alerte... Je n'ai rien à vous dire. Partez!


— Je
vous en prie, Claire ! Je ne sais pas pourquoi vous avez menti au procès et
j'ai besoin de connaître la vérité. Vous ne voulez pas me voir passer le reste
de ma vie en prison pour un crime que je n'ai pas commis?


— Oh,
Reece, je suis désolée, mais... La secrétaire avait les larmes aux yeux.


— Kenny
vous a-t-il intimidée? Claire ouvrit plus grand sa porte.


— Je
vous assure que je n'avais aucune idée du tort que j'allais vous causer. Kenny
m'avait affirmé que tout ce qu'il souhaitait c'était éviter à sa mère la
parution d'articles infamants. Il a sous-entendu qu'il n'était pas obligé de me
garder à son service, maintenant qu'il allait reprendre les rênes de
l'entreprise.


— J'en
étais sûr. Il vous a menacée !


Reece
scruta les alentours. Les voisins le repéreraient s'il restait sur ce perron
trop longtemps.


— Mes
deux filles ont commencé des études supérieures et vous savez que je les élève
seule depuis mon divorce. Je ne pouvais pas me permettre de perdre mon emploi.


— Claire,
je préférerais que nous parlions à l'intérieur.


— Bien
sûr. Oh, Reece, je m'en veux tellement d'avoir menti ! Mais je n'avais pas le
choix.


Elle
referma la porte derrière lui.


— Je
sais que vous n'êtes pas un meurtrier... Seulement, mes filles bénéficient
d'une bourse des industries Stanton. Et Kenny m'a avertie que si je soufflais
un mot de la dispute je pouvais faire une croix dessus...


— Claire,
je vous en prie, écoutez-moi. Si je suis déclaré innocent. Christina et moi
détiendrons la majorité des parts de Stanton Industries. Donc vous n'aurez rien
à craindre ni pour votre emploi, ni pour les études de vos filles...


— J'ai
tellement honte quand je vous entends, balbutia Claire en essuyant ses larmes.
Après le procès, j'ai voulu aller voir votre avocat et tout lui avouer, mais
j'avais trop peur...


Reece
la prit par les épaules et plongea son regard dans le sien.


— Iriez-vous
demain dire la vérité au shérif? Claire?


— Je...
Je...


Un
bruit de moteur détourna soudain leur attention. Reece relâcha son étreinte.


— Vous
attendez quelqu'un?


— Non,
je...


Claire
s'approcha de la fenêtre de l'entrée et en écarta légèrement le rideau.


— Oh
mon Dieu ! C'est Kenny. Mais qu'est-ce qu'il me veut? Il est sorti de sa
voiture et parle à une femme.


— Ce
doit être Elizabeth, l'amie qui m'a accompagné chez vous.


— Seigneur,
comment va-t-elle lui expliquer sa présence ici?


Reece
se posta juste derrière Claire pour observer la scène qui se jouait dans
l'allée. Elizabeth était descendue de voiture et se tenait appuyée sur le capot
de la Thunderbird.


— Tiens,
bonsoir, monsieur Stanton ! dit-elle en haussant la voix pour être sûre d'être
entendue de Reece. Que faites-vous ici?


— Mademoiselle
Mallory ? Ce serait plutôt à moi de vous poser la question. Vous êtes garée
devant la maison de ma secrétaire, chez laquelle je viens chercher un dossier.
Je ne savais pas que Claire avait des médiums dans sa famille?


— Mme
Roberts et moi ne nous connaissons pas, rétorqua Elizabeth en jetant un regard
en coin vers la maison.


«
Pourvu que Reece nous ait repérés », songea-t-elle.


— Pour
tout vous dire, j'ai eu une vision concernant cette femme.


— Ah
oui?


— Mme
Roberts a été le témoin d'une terrible dispute qui a eu lieu entre votre père
et vous. J'avais l'intention de lui poser quelques questions...


Malgré
l'obscurité qui les enveloppait, Elizabeth vit le visage de Kenny blêmir. Mais
elle dut admirer son sang-froid, car il se maîtrisa parfaitement. La porte d'entrée
de la petite maison s'ouvrit.


— Monsieur
Stanton, c'est vous? cria Claire depuis le perron.


— Oui,
répondit Kenny. Je passais prendre le dossier dont j'ai besoin pour la réunion
de demain. Mais il semble que je ne sois pas votre seul visiteur...


— Le
dossier n'est pas encore prêt, monsieur Stanton. Pourriez-vous repasser dans
une heure ?


Kenny
s'avança vers le perron et en franchit la première marche.


— Si
vous n'y voyez pas d'inconvénient, Claire, je vais attendre dans votre salon
que vous ayez terminé.


Elizabeth
s'empressa de parcourir les quelques mètres qui la séparaient du perron. Reece
était à l'intérieur de la maison et manifestement Claire Roberts n'avait pas
l'intention d'en avertir Kenny.


— Madame
Roberts, je me présente, Elizabeth Mallory. J'aurais aimé m'entretenir avec
vous.


— Vous
pouvez certainement attendre jusqu'à demain matin, mademoiselle Mallory,
déclara Kenny, que ses joues empourprées commençaient à trahir.


— Entrez
donc tous les deux, proposa Claire. Je vais m'occuper de vous.


Claire
les guida jusque dans son salon et, en traversant le couloir obscur, Elizabeth
sentit la présence de Reece, tout au fond, dissimulé dans le noir. Elle essaya
de lui envoyer un message télépathique pour le rassurer, espérant que pour une
fois il lui ouvrirait son esprit. C'est alors qu'elle perçut ses pensées. «
Sois prudente, Elizabeth, par pitié, sois prudente », lui criait-il
intérieurement.


— Je
ne vous prendrai que quelques minutes, dit-elle à Claire. Voilà, je suis médium
et j'ai eu plusieurs visions relatives à la mort de B.K. Stanton qui m'ont
convaincue que Reece Landry était innocent.


— Je
suis de votre avis, affirma Claire. Reece est incapable de commettre un tel
crime.


— Mais
qui êtes-vous pour avancer de tels propos? s'indigna Kenny en serrant les
poings. Landry a été déclaré coupable !


Ignorant
son intervention, Elizabeth se tourna vers Claire.


— Vous
étiez présente lors de la dispute qui a opposé Kenny à B.K. Stanton, le jour du
drame, n'est-ce pas?


— Comment
êtes-vous...


— C'est
insensé !


La
voix grave de Kenny avait pris une intonation stridente.


— Ne
répondez pas, Claire, ajouta-t-il.


— Vous
admettez donc, monsieur Stanton, que vous avez quelque chose à cacher?


— Ne
pouvez-vous pas vous mêler de vos propres affaires ?


Les
joues un peu pendantes de Kenny, si semblables à celles de sa mère,
s'affaissèrent de mépris. Les coins de ses lèvres quasi inexistantes tombèrent.


— Reece
Landry est un bâtard et il a le sort qu'il mérite.


— Mais
il n'a pas tué votre père, murmura sèchement Elizabeth.


— Il
est coupable. Coupable ! Tonna Kenny. Il a tué papa.


— Vous
savez pertinemment qu'il n'aurait pas été le seul suspect, si votre famille
n'avait pas intimidé les témoins pour les faire taire. Vous avez persuadé Mme
Roberts de mentir sous serment à propos de votre dispute avec votre père.


Elizabeth
discerna l'angoisse et la fureur qui montaient en Kenny. Et elle lut dans ses
pensées le souvenir de ce qui s'était passé.


— Vous...
Vous avez menacé de tuer votre père, ce jour-là, n'est-ce pas?


— Il
l'a peut-être menacé, mais il n'est pas plus l'assassin que Reece, intervint
Claire.


— Non,
taisez-vous ! Nous nous sommes toujours montrés généreux envers vous, Claire.
Pourquoi nous trahir?


— Désolée,
je ne peux plus me taire. J'irai voir le shérif demain matin.


— Non!
Je vous l'interdis. Personne n'aidera Reece, vous m'entendez. Je ne le
permettrai pas!


— Avez-vous
tué votre père, Kenny ?


— Comment
osez-vous... C'est ce que vos satanés visions vous ont montré? Que j'ai tué
papa?


— Monsieur
Stanton, intervint Claire. Personne ne vous accuse de quoi que ce soit.


— Si,
elle !


Kenny
pointa sur Elizabeth un index accusateur.


— Vous
n'êtes pas plus médium que moi ! C'est Reece qui vous envoie, hein? Vous n'êtes
que l'une de ces femmes stupides qui sont tombées dans ses bras.


Elizabeth
recula vers la porte. Kenny lui semblait sur le point de perdre le contrôle de
lui-même.


— Ne
laissez pas la jalousie vous aveugler! Votre frère n'a jamais eu de liaison
avec votre femme, quoi qu'elle ait pu vous raconter.


— Landry
n'est pas mon frère!


Kenny
se jeta sur Elizabeth et lui attrapa le cou, le serrant entre ses deux mains.


— Kenny,
s'il vous plaît, lâchez-la ! cria Claire, épouvantée. Elle ne vous veut aucun
mal.


Elizabeth
essaya de ne pas s'affoler, tandis que Kenny l'étranglait de plus en plus.
Toute la haine qu'il y avait en lui était maintenant dirigée contre elle. Mais
elle savait que Reece ne supporterait pas qu'il lui fasse du mal. Déjà, elle le
sentait prêt à attaquer.


— Kenny,
je... vous... en... prie, réussit-elle à articuler.


— Tout
était à moi : papa, Stanton Industries, Tracy... Et il a fallu que ce Reece
débarque !


— J'imagine
combien cela a été difficile pour vous, mais ce n'est pas Reece qu'il faut
blâmer...


Kenny
partit d'un grand rire, le rire d'un homme au bord du désespoir.


— Ne
pas lui en vouloir de me prendre ma femme, mon père et mon héritage !


Il
plaqua Elizabeth contre le mur.


— J'aurais
dû les tuer, Tracy et lui, quand j'ai découvert leur liaison.


Reece
surgit brusquement derrière Kenny et, l'attrapant par les épaules, l'envoya au
sol.


— Espèce
d'ordure ! hurla-t-il, fusillant du regard son frère aîné, celui qui avait été
choyé et aimé, l'héritier du trône de son père.


Elizabeth
toussa plusieurs fois avant de pouvoir respirer de nouveau. Kenny leva sur elle
des yeux flambant de haine.


— J'avais
raison ! Vous n'êtes que l'une de ses multiples conquêtes... Un problème,
Landry? Tu ne veux pas que je la touche? Ce n'est pourtant qu'un échange de
bons procédés, tu as bien couché avec ma femme !


— Comment
peut-on être aveugle à ce point? Dire que je t'ai envié toute ma vie! Mais
Claire avouera la vérité au shérif et l'amant de Tracy aussi, alors prépare-toi
à répondre de tes actes devant la loi !


— Ça,
ça m'étonnerait ! cria Kenny.


Comme
il faisait mine de se relever, Elizabeth vit Claire prendre le lourd vase de
cuivre qui était posé sur sa table. Elle jeta un coup d'œil en coin à Reece et
comprit qu'il avait lui aussi remarqué les mouvements de la secrétaire.


— Les
Stanton possèdent la ville ! hurla Kenny. Ici la loi, c'est nous !


Claire
s'avança silencieusement derrière Kenny, un sourire narquois sur les lèvres,
une lueur dédaigneuse dans l'œil. Elle leva le vase en l'air et l'abaissa d'un
geste vif sur le crâne de son patron. Il s'écroula sur le côté, inconscient.
Posant alors le vase par terre, elle s'agenouilla pour lui tâter le pouls.


— Il
est vivant. Juste sonné.


— Vous
l'avez mis K.O. ! S’exclama Elizabeth, étonnée du courage et de la présence
d'esprit de la secrétaire.


— Reece,
je vais appeler la police avant qu'il ne revienne à lui. Alors fuyez le plus
vite que vous pouvez.


— Claire?


Reece
interrogea la secrétaire du regard.


— Je
dirai toute la vérité à la police, pour la dispute et... aussi pour ce soir. Je
ne supporte plus le mensonge.


— Voilà
qui me paraît raisonnable. Je vous remercie, Claire. Dépêchons-nous, Elizabeth,
il faut que nous avertissions Sam de ce qui s'est passé avant de retourner à
Spruce Pine.
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Elizabeth
sortit de la cabine de douche, se sécha rapidement et enfila des vêtements
propres. Elle se sentait fatiguée. Depuis sa dernière conversation avec Sam,
une sorte d'abattement s'était emparé d'elle, l'envahissant tout entière.


En
quelques jours, tout son univers avait été bouleversé. Elle s'était investie
corps et âme pour sauver Reece, mais quoi qu'elle tente, un mur se dressait
entre eux. Si Reece lui avait fait l'amour avec une passion dont elle n'avait
jamais soupçonné l'existence, il ne lui avait donné alors qu'une partie de
lui-même, plaçant son cœur à l'abri, ne lui accordant pas un seul regard sur
son âme.


A
présent, elle avait surtout l'impression d'avoir perdu tout contrôle sur sa
propre existence. C'était comme si elle ne s'appartenait plus. Reece était
devenu son monde, son univers, sa vie, sans lui avoir rien juré ni promis, sans
même lui avoir accordé sa confiance.


Elle
se rendit dans sa chambre, cette chambre qu'elle n'avait partagée qu'une seule
nuit avec lui. Comme ces instants lui paraissaient lointains... Depuis leur
retour au cottage, Reece s'était montré si froid et distant qu'elle en aurait
pleuré. Elle n'avait aucune idée de l'endroit où il s'était enfermé pour
l'éviter. Dans l'une des chambres de l'étage, peut-être. Certes, elle
comprenait qu'il avait besoin d'un peu de solitude et de tranquillité pour réfléchir.
Sam ne l'avait-il pas placé au pied du mur?


Etant
donné la tournure qu'avaient pris les événements, elle était de l'avis de son
tuteur : Reece devait se livrer et attendre en prison que son avocat mène la
procédure d'appel. Elle aussi aurait à répondre de ses actes devant la justice.
Kenny l'avait probablement déjà dénoncée à la police pour avoir aidé un
fugitif. Ils n'avaient plus le choix. Mais Claire Roberts les soutiendrait. Et
Neil Colburn, l'amant d'un jour de Tracy, avait accepté, moyennant finance, de
modifier sa déclaration. Avec l'appui de Gary et de Christina, ils étaient
pratiquement sûrs de gagner... A condition que Reece accepte de se rendre.


Elle
s'assit à la coiffeuse, et entreprit de brosser ses cheveux encore humides. Le
miroir lui renvoya le reflet de son visage terni par un voile de tristesse.
Elle posa sa brosse et ferma les yeux autant pour chasser cette image que pour
s'isoler du monde. Cela faisait plusieurs jours qu'elle n'avait pas médités. A
Sequana Falls, ses séances de méditation quotidiennes lui permettaient de se
ressourcer régulièrement et de mieux gérer son énergie ainsi que ses pouvoirs.
Margaret lui avait enseigné, il y avait longtemps, que c'était la seule façon
qu'elle aurait jamais d'apprendre à se maîtriser et de trouver la paix de
l'âme. Car le jour viendrait où elle pourrait se protéger de l'énergie
psychique des autres. Margaret lui avait expliqué qu'elle-même avait attendu
des années avant de pouvoir créer autour d'elle un bouclier qui l'isolait des
sentiments et des pensées d'autrui.


Elizabeth
commença à répéter tout bas son mantra, et vida peu à peu son esprit. Elle
chanta et chanta encore, psalmodiant sans arrêt la même phrase, créant un havre
de sérénité en elle pour y puiser des forces.


C'est
alors que Reece ouvrit la porte de la chambre. Il s'arrêta dans l'embrasure à
la vue d'Elizabeth assise, les yeux fermés, les paumes des mains tournées vers
le plafond, un mouvement répétitif sur les lèvres. Il n'entendait pas un mot de
ce qu'elle disait. Etait-elle en transe ? En train de jeter un sort en bonne
petite sorcière qu'elle était? Ou tout simplement en prière? Tandis qu'il
l'observait, Reece se rappela qu'il n'avait plus prié depuis son enfance. A
l'époque, il avait demandé de toute la foi de son âme de petit garçon que
quelqu'un daigne les sauver, sa mère et lui, des griffes d'Harry Gunn. Mais le
temps était passé. Blanche était morte, et il avait dû patienter jusqu'à
devenir assez grand et fort pour intimider son beau-père.


Conscient
qu'il assistait à un moment privé de la vie d'Elizabeth, il n'eut toutefois pas
la force de repartir et de la laisser à son intimité. Il ne pouvait s'empêcher
de la contempler, d'essayer d'absorber un peu de la paix lumineuse qui émanait
d'elle. Elle lui semblait si sereine, comme si tout en elle n'était que pure
harmonie. L'harmonie et la paix, c'était ce qu'elle lui offrait en voulant le
réconcilier avec le reste du monde. Aurait-il le courage de l'accepter?


Combien
de temps resta-t-il à l'admirer, hypnotisé par sa beauté tant physique que
spirituelle? Quelques minutes? Une heure? Il n'en avait aucune idée. Dans la
chambre régnait un silence total. Elizabeth ouvrit les yeux et se tourna
lentement vers lui.


— Tu
es là depuis quand?


— Tu
ne connais pas la réponse?


— Si,
mais toi, est-ce que tu la connais?


— Elizabeth...
je ne crois pas être prêt à recevoir ce que tu m'offres.


Il
pénétra dans la chambre et s'assit sur le lit, avec lassitude.


— J'aimerais
te faire confiance, et, oublier le passé. Mais je ne peux pas.


— Tu
as seulement peur de l'inconnu, Reece. Ce sont les mots confiance, loyauté,
amour qui t'effraient !


Reece
passa ses mains nerveuses dans ses cheveux.


— Tu
veux que je me rende, c'est ça ? Que je place ma vie et ma liberté entre vos
mains à toi, Sam, Gary et Christina?


— Je
comprends qu'il te soit difficile d'accepter que tu peux compter sur nous,
répliqua-t-elle en souriant d'une bouche tremblante et les larmes au bord des
yeux. Mais...


— Je
ne vous ai rien demandé! s'exclama Reece en serrant les mâchoires. Rien du tout
!


Elizabeth
sentit très nettement l'hostilité resurgir en lui. Son âme était le lieu d'une
bataille impitoyable entre son envie de changer et sa crainte de quitter les
démons qui hantaient sa vie depuis l'enfance. Car leur présence constante et
leur cruauté toujours renouvelée étaient les seules choses sur lesquelles il
ait jamais pu compter.


— Et
si tu me permettais d'examiner ton futur? Si je pouvais vérifier que tout va
bien se passer et que tu seras libéré, tu accepterais de te rendre?


Relevant
la tête d'un coup. Reece la dévisagea, une lueur d'incertitude dans ses yeux
d'ambre.


— Je
croyais que tu ne pouvais pas lire dans mon avenir parce que tu refusais de
lire dans le tien.


— Si
cela peut t'aider, alors je veux bien déroger à mes règles.


— Non,
non, Elizabeth, marmonna-t-il. Ne renonce pas à tes principes pour moi. Je n'en
vaux pas la peine.


Elizabeth
quitta son siège et vint s'agenouiller à ses pieds. Elle prit ses mains dans
les siennes et l'implora du regard.


— Reece,
même si tu es libéré et que tu récupères ton héritage, tu ne seras pas libre.
Tu te seras vengé, certes, mais rien ni personne ne changera le passé. B.K.
Stanton est mort. Tu ne peux plus le faire souffrir. Blanche aussi. Tu ne peux
plus la sauver.


Reece
caressa les cheveux d'Elizabeth et joua un instant avec une mèche soyeuse.
Comment en était-elle arrivée à si bien le connaître? Un nœud se forma dans sa gorge
et son cœur se serra. Il avait devant lui la femme la plus belle et la plus
généreuse qui soit. Il aurait voulu lui faire l'amour jusqu'à la fin des temps,
mais aussi la chérir et la protéger, la voir sourire, l'entendre rire. Mais
qu'avait-il à lui offrir? Rien. Rien de ce qu'elle voulait. En tant que
fugitif, il ne lui proposait qu'une vie précaire et dangereuse. S'il parvenait
à toucher son héritage, il pourrait lui procurer tout ce que l'argent peut
acheter, mais Elizabeth n'attendait pas de lui des biens matériels. Elle
voulait son amour.


Il
la prit par la taille et se releva avec elle, puis s'éloigna. Elizabeth avait
déjà deviné qu'il allait la quitter. Il marcha vers la porte et s'arrêta sur le
seuil.


— Je
dormirai dans l'une des chambres du haut cette nuit.


— Je
comprends.


— Elizabeth?
Quoi que je décide... Je veux que tu saches que je te suis extrêmement reconnaissant.
Je te dois la vie. Je...


— Tu
n'as pas à me remercier. Reece. Je n'ai obéi qu'à moi-même.


«
Et j'ai échoué », songea-t-elle, au bord du désespoir.


 


 


Reece
ignorait totalement l'heure. Etait-il minuit? L'aube était-elle déjà proche? Il
n'avait pas réussi à fermer l'œil. Comment un homme qui s'était pris en charge
depuis l'enfance en venait-il à devoir compter sur les autres pour s'en sortir?
Etait-ce là son problème? Considérait-il la confiance comme une faiblesse?
Pourtant, se rendre exigeait de lui beaucoup plus de courage qu'il ne lui en
avait fallu pour fuir...


Il
enfila son jean et sa chemise abandonnés au pied du lit, puis sortit de la
chambre, frissonnant dans l'air froid du couloir. L'escalier était plongé dans
l'obscurité. Il descendit les marches sans bruit. Il était inutile qu'il
s'agite dans son lit pendant des heures. Un verre de whisky le calmerait
probablement et, connaissant le faible de Tracy pour l'alcool, le bar devait
être bien fourni.


Les
contours des meubles du salon paraissaient vaporeux sous la douce lumière des
rayons de lune qui traversaient les portes-fenêtres. Dans l’âtre, de faibles
flammes dorées dansaient sur les restes d'une bûche. L'atmosphère calfeutrée de
la pièce respirait la tranquillité. Il ressentit la présence d'Elizabeth avant
même de la voir. Cette simple constatation le perturba. Avant de la connaître,
il n'admettait que des faits tangibles qu'il pouvait appréhender avec ses cinq
sens. Aujourd'hui, il croyait en la magie et en l'amour de cette femme extraordinaire.
Comment y était-elle parvenue? Il n'en avait aucune idée, mais elle avait
accompli un miracle à l'intérieur de lui. Certes, il n'était encore transformé
qu'à moitié, mais c'était un début.


Il
avança dans le salon à pas de loup, brûlant de la prendre dans ses bras et, en
même temps, craignant de se confronter à ce qu'elle représentait. Elle était
assise dans le fauteuil à bascule blanc, ses jambes repliées contre elle et le
menton sur les genoux, devant l'une des fenêtres. Une couverture sur les épaules,
elle pleurait en silence.


Le
clair de lune l'enveloppait d'un halo de lumière pure. Ou bien était-ce elle
qui éclairait la nuit, comme une étoile le ciel ? Reece aurait voulu courir
vers elle tant ses sanglots lui déchiraient l'âme, mais ses pieds restèrent
cloués au sol. Il ne résista cependant pas à la puissance de l'attraction
qu'elle exerçait sur lui...


— Je
me rendrai au shérif demain à la première heure, s'entendit-il lui promettre.


Il
la vit sursauter et ravaler ses larmes doucement.


— Je
serai à ton côté, murmura-t-elle d'une voix émue. Quoi qu'il arrive.


Elle
posa les pieds au sol et lâcha les coins de sa couverture. Reece hésita un
instant, puis il lui tendit les bras.


Alors,
elle inspira profondément, se leva et marcha vers lui, mesurant chacun de ses
pas, se donnant le temps d'accepter l'inéluctable.


Quand
elle ne fut plus qu'à quelques centimètres de lui, elle ferma les yeux. Après
certains actes, il était impossible de revenir en arrière, se dit-elle. Il y
avait des choses qui ne s'effaçaient pas. Etait-elle certaine d'être prête, se
sentait-elle capable de faire face, même si Reece l'abandonnait?


Soudain,
elle sentit son estomac se serrer. Elle avait lu dans son avenir ! Jamais elle
ne s'était autorisée à céder à la tentation. Et cette fois pas plus que les
autres. C'était arrivé, tout simplement. Elle savait maintenant que Reece lui
donnerait un enfant s'il lui faisait l'amour cette nuit. Et cet enfant, elle l’élèverait
peut-être seule.


Reece
l'attira dans ses bras et elle se lova contre lui, tremblante. Le contact de
son corps ferme et musclé éveilla aussitôt en elle un tourbillon de désir. Sans
prononcer un mot, Reece fit glisser ses mains viriles sur son dos, dans ses
cheveux, sur ses hanches, ne lui cachant pas le trouble immédiat qu'elle lui
causait. Il nicha amoureusement son visage dans son cou, avide du parfum frais
et sucré de sa peau. La tête collée contre son torse, Elizabeth entendit les
battements affolés de son cœur qui semblaient répondre au sien. Ils
s'embrassèrent avec une fougue nouvelle, s'avouant la faim qu'ils avaient l'un
de l'autre, le désir fou qui les dévorait.


—
J'ai envie de toi, haleta Elizabeth. Fais-moi l'amour.


Elle
était parfaitement consciente de ce qu'elle demandait. Reece, lui, ne se
doutait pas que ce soir, il lui ferait un enfant. Elle aurait pu se détourner
de lui, refuser le plaisir inégalable qu'ils prenaient dans les bras l'un de
l'autre. Elle aurait pu exiger qu'ils aient des rapports protégés, mais au
tréfonds d'elle-même, elle savait qu'elle voulait accueillir dans son ventre
une nouvelle vie. Elle aimait cet homme. Et elle voulait porter son bébé.


Reece
la prit par la main et l'entraîna vers la chambre à coucher, là, sur le lit où
ils s'étaient découverts, ils s'abandonnèrent à la passion.


 


 


Reece
se redressa d'un bond dans le lit. Une montée d'adrénaline le prit à la gorge.
Quelque chose l'avait réveillé en sursaut, mais quoi ? Il cligna des yeux et
passa une main sur son visage. Non. Il n'entendait rien d'autre que son propre cœur
qui battait la chamade et le souffle régulier d'Elizabeth qui dormait blottie
contre lui.


Une
portière de voiture claqua. Puis une autre. Des rires. Un homme et une femme.
Tracy ! Nom de Dieu... Qu'est-ce qu'elle faisait là, à cette heure? Elle avait
dû décider de terminer la nuit avec une nouvelle rencontre.


Les
clés de la jeep et de la Thunderbird étaient sur la table de nuit. Avec un peu
de chance, ils pourraient fuir par-derrière. Reece se précipita sur ses
vêtements dispersés au sol.


— Elizabeth
! Elizabeth ! Réveille-toi, murmura-t-il. Des pas sur le perron. Un bruit
sourd, comme la chute d'un corps. Le rire aigu de Tracy résonnant dans la nuit.


— Alors,
beau gosse, on ne tient plus debout? Tu as peut-être un peu trop bu, Jeffie.


— Ouah...
je crois bien que oui. Aide-moi à me relever, demanda l'homme.


— Oh,
non, non, non... Tu peux te débrouiller tout seul. Il gèle dehors.


Reece
entendit le cliquetis d'un trousseau de clés. Il enfila ses bottes sans prendre
le temps de chercher ses chaussettes et ramassa les vêtements d'Elizabeth.


— Elizabeth,
chuchota-t-il de nouveau en la secouant légèrement cette fois.


— Hmm.


— Tracy
Stanton est là avec l'un de ses amants. Habille-toi, ajouta-t-il en lui tendant
ses vêtements.


Prenant
soudain conscience de la gravité de la situation, Elizabeth sauta du lit.


— Mais...
comment est-ce possible ? S’enquit-elle tout en s'habillant. Je pensais que
personne ne venait ici en hiver.


— Nous
nous poserons des questions plus tard. Filons !


A
peine avait-elle enfilé sa deuxième chaussure que Reece lui donnait les clés de
la Thunderbird.


— Je
prends la jeep pour me rendre au bureau du shérif. Toi, retrouve Sam à son
hôtel.


— Mais
ils vont nous entendre!


— Certainement,
dit-il en déposant un rapide baiser sur sa bouche. Mais quoi qu'il arrive, ne
regarde pas en arrière et continue de rouler. D'accord? Prends ton sac. Nous
allons sortir par la porte de service.


Sans
hésiter un instant, Elizabeth le suivit dans le couloir sombre. Mais au moment
de pénétrer dans le hall, Reece s'arrêta net et la plaqua contre le mur. La
porte d'entrée venait de s'ouvrir.


— Allons,
Jeffie. Dépêche-toi. Viens donc allumer un feu dans la cheminée. J'ai froid, se
plaignit Tracy, avant de passer directement dans le salon, sans allumer le
lustre de l'entrée.


Elle
ne les avait pas vus dans l'obscurité ! Bénissant le ciel de leur être venu en
aide, Reece attendit jusqu'à ce qu'un grand jeune homme dégingandé pénètre à
son tour dans la maison, puis dans le salon.


— Moi,
j'ai une autre idée pour te réchauffer, ma belle.


— Non,
attends, je nous sers à boire. 


Reece
prit Elizabeth par la main.


— Ils
n'ont pas éclairé. Tant mieux. Tu te baisseras quand nous passerons derrière le
comptoir pour qu'ils ne nous voient pas. Essaie d'être la plus discrète
possible.


Elizabeth
acquiesça d'un hochement de tête. Elle ressentait les battements de son cœur
angoissé jusque dans sa gorge.


— Eh
! Tracy ! Il y a déjà un feu dans l'âtre...


Malgré
ses genoux qui tremblaient, Elizabeth parcourut les deux mètres qui les
séparaient de la porte entrouverte de la cuisine, et courba le dos dès qu'ils
furent à l'intérieur.


— Etrange,
il n'y avait pas de voiture devant la maison, déclara Tracy. Ça ne peut pas
être mes parents, ils sont partis skier pour la semaine à Gatlinburg...


Reece
attrapa la poignée de la porte de service et l'ouvrit silencieusement. Mais au
moment où il poussait Elizabeth dehors, toutes les lampes du salon
s'allumèrent.


— Reece ! Cria Tracy.


— Cours, Elizabeth, cours...


Ils
traversèrent le jardin de derrière en trombe. Hélas, avant qu'ils aient pu
atteindre leurs véhicules, une voiture, surgie de nulle part, les aveugla de
ses phares.


— Qu'est-ce
que... Elizabeth, viens par ici !


Son
instinct disait à Reece que le conducteur inattendu n'était pas un policier.
Elizabeth commençait à s'éloigner de la Thunderbird quand une portière claqua.


— Reste
à ta place, la sorcière ! Tu ne peux plus rien pour lui.


Harry
Gunn ! Un frisson glacial remonta le long de la colonne vertébrale de Reece.


— Laisse-la
partir, Harry ! cria-t-il. Elle n'a rien à voir dans cette histoire.


Elizabeth
retint sa respiration, ne sachant quelle attitude adopter Harry Gunn était venu
pour tuer Reece, à n'en pas douter. Pour quelle raison n'avait-elle rien senti?
Faire l'amour avec Reece avait probablement amoindri son pouvoir de voyance.
Elle n'avait songé qu'à l'enfant qu'ils étaient en train de concevoir.


Tracy
émergea par la porte de derrière, suivie de Jeffie.


— Seigneur...
Reece ! Je ne soupçonnais pas que tu te cacherais ici.


— Ouais...
Bonne planque, commenta Gunn. A force de suivre Christina en vain, je me suis
dit que j'aurais peut-être plus de chance avec Tracy. Et j'ai tapé dans le
mille !


Il
alla se camper devant sa voiture, dans la lumière froide de ses phares, et
sortit un vieux calibre trente-huit de sa poche.


— Eh
! Vous avez perdu la tête ! s'écria Tracy.


— Pas
le moins du monde, ma jolie. Je vais tuer ce bâtard, et puis j'appellerai le
shérif pour empocher la récompense que votre petit mari a offerte.


— Oh,
non, murmura Elizabeth, terrorisée.


— Ecoute,
Harry, réglons ça entre nous, dit Reece en esquissant un pas vers son
beau-père. Ça ne sert à rien d'impliquer les autres dans l'affaire.


— Je
te conseille de rester à ta place.


Harry
pointa son revolver sur la poitrine de Reece.


— Et
personne n'ira nulle part. T'as toujours été malin, hein... Toujours à défendre
ta traînée de mère. Ta p'tite maman, hein ! Comment diable aurait-elle pu
oublier Stanton quand son bâtard de fils traînait toujours autour d'elle ? Elle
ne m'a jamais aimé !


La
fureur qui émanait de Gunn épouvanta Elizabeth. Cet homme était prêt à mer
Reece pour satisfaire sa rage. Etait-il l'assassin de B.K. Stanton? Impossible
de traverser le mur de haine qui monopolisait ses pensées.


Reece
se tenait à quelques mètres seulement de Gunn. Derrière lui, il entendit Tracy
s'adresser à son amant dans un murmure rapide.


— Retourne
à l'intérieur et va jusqu'à la voiture. Tu y trouveras mon téléphone portable.
Appelle tout de suite la police.


Gunn
quitta brusquement Reece des yeux pour braquer son regard sur Tracy et Jeffie.


C'était
le moment ou  jamais de sauter sur lui par surprise, se dit Reece. Il devait
l'empêcher de s'attaquer à Elizabeth et aux deux autres. Avec un peu de chance,
il réussirait à lui arracher son arme.


— Qu'est-ce
que vous marmonnez, tous les deux? Beugla Gunn. On concocte un plan pour sauver
son ancien amant, Tracy? Rêve pas, ma belle, je t'ai à l'œil !


Les
yeux de Tracy passèrent de Reece à Gunn.


— Non
! Pas du tout. Je me moque que vous mitrailliez Reece ou pas. Il ne m'intéresse
plus. Qu'il soit mort ou croupisse en prison, il ne pourra pas profiter de son
héritage.


— Sale
menteuse! hurla Gunn. Encore l'une de ces idiotes tombées sous le charme viril
de cet animal... S'il avait été une femme, il aurait été une catin comme sa mère!


Ces
derniers mots animèrent en Reece toute la haine accumulée au long des années.
Bouillant de ressentiment, il se rua sur son beau-père au mépris du danger.
Gunn réagit aussitôt et se retourna vers lui.


— Maintenant.
Jeffie, fonce ! s'écria Tracy.


Le
jeune homme s'engouffra en courant dans la maison. Tracy se pencha en avant et
ouvrit la bouche, à la vue d'Harry Gunn visant Reece de son revolver chargé.
Elizabeth, n'écoutant que son cœur, courut s'interposer entre les deux hommes.
Le coup partit. Tracy cria. Reece eut l'impression que le monde s'effondrait
autour de lui.


Elizabeth
sentit l'impact de la balle dans son flanc. Une douleur fulgurante lui
transperça le corps. Elle trébucha et tomba à genoux, les mains sur sa blessure
sanglante. Tout tournait autour d'elle.


Animé
d'une rage décuplée par la douleur. Reece projeta Gunn par terre d'un direct du
gauche, le désarma d'un coup de pied furieux et commença à lui marteler la
tête. Il frappa, frappa et frappa encore, incapable de s'arrêter.


Tracy
se précipita dans le jardin et s'agenouilla près d'Elizabeth.


— Jeffie
appelle le shérif. Il vous transportera jusqu'à l'hôpital.


— Arrêtez
Reece, je vous en prie. Il va le tuer, balbutia Elizabeth en grimaçant de
douleur. S'il vous plaît, Tracy, il a assez de problèmes comme ça !


— D'accord,
d'accord, restez tranquille. Je vais essayer.


Elle
attrapa Reece par le bras.


— Il
est inconscient, Reece, ça suffit.


— Je
vais le tuer, cette ordure... Je vais le tuer!


— Non
! protesta Tracy, le tirant des deux mains pour essayer de l'éloigner de son
beau-père. Il ne peut plus nous causer de mal. Ecoute-moi ! Elizabeth veut que
tu te calmes.


Reece
se raidit à la mention de son nom, prenant soudain conscience de ce qu'il
faisait.


— Elizabeth...


Il
baissa les yeux sur Harry Gunn, un tas d'os et de chair meurtrie, un vieil
homme malade et sale. Puis il recula, les mains tremblantes, le souffle court.
Elizabeth... « Seigneur, ne la laissez pas mourir », pria-t-il. Il s'écroula à
genoux à côté d'elle et la serra dans ses bras.


— Elizabeth...
C'est ma faute. Oh, mon Dieu, ne meurs pas, ma chérie, ne meurs pas, s'il te
plaît !


— Je
ne vais pas mourir, lui répondit-elle en ébauchant un faible sourire. Ne
t'inquiète pas.


— As-tu
lu dans ton avenir? S’enquit-il en l'embrassant sur le front.


— Oui...
un peu... la nuit dernière.


En
dépit de sa faiblesse, Elizabeth se sentit envahie d'un grand sentiment de
paix. Mais pouvait-elle avouer à Reece qu'elle était sûre de vivre parce
qu'elle allait donner naissance à leur enfant? La voix de Reece lui paraissait
de plus en plus lointaine. Elle lui caressa le visage d'une main mal assurée.
Sa joue était humide.


— Mais…
tu... pleures, murmura-t-elle. Oh, Reece...


Elle
sombra dans l'inconscience. Reece perdit alors toute notion du temps. Il resta assis
sur le sol froid, n'osant bouger de peur d'aggraver la blessure d'Elizabeth.


Lorsque
Tracy posa la main sur son épaule, il sursauta.


— L'ambulance
et le shérif sont arrivés, l'avertit-elle. Reece leva enfin les yeux pour
regarder s'approcher deux infirmiers portant une civière. Le shérif Bates et
deux de ses hommes les suivaient. Il embrassa Elizabeth tendrement sur le front
et la bouche, puis s'éloigna pour permettre aux ambulanciers d'accomplir leur
travail.


Quand
Simon Bâtes pointa son arme automatique sur lui, il secoua la tête.


— Vous
n'en aurez pas besoin, dit-il en levant les mains en l'air.


Les
adjoints lui passèrent rapidement les menottes. Reece entendit le shérif lui
lire ses droits, puis donner des ordres à ses hommes dans une sorte de
brouillard. Les mots n'arrivaient pas jusqu'à son cerveau, tant ses pensées
étaient dominées par l'image de l'ambulance qui s'éloignait. 


Elizabeth...
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Quand
Elizabeth ouvrit les yeux, elle découvrit Sam qui la regardait en souriant. Une
chambre d'hôpital? Cette douleur diffuse? Ah, oui, elle se souvenait, à
présent...


— Bonjour,
dit Sam en lui caressant gentiment la joue.


— Sam...
Où est Reece?


Elle
essaya de se redresser sur son lit.


— Il
s'est rendu. Tout va bien. Alors reste calme. Le médecin a recousu ta plaie.
Heureusement la balle n'a fait qu'entrer et ressortir. Dans quelques jours, tu
seras sur pied.


— Et
Harry Gunn ?


— La
police garde sa chambre à l'étage au-dessous. Il a beaucoup de bleus, le nez
cassé et quelques côtes fracturées, mais il s'en sortira.


— Est-ce
lui l'assassin? J'ai senti tellement de haine en lui...


— Hmm.


Sam
posa sa main sur celle d'Elizabeth et la serra.


— Honnêtement,
je ne le crois pas assez intelligent pour mettre au point le piège dans lequel
Reece est tombé. Non, à mon avis, le coupable est quelqu'un de beaucoup plus
rusé et sournois.


— Kenny,
alors? Il n'a plus d'alibi et nous pouvons prouver qu'il a menacé son père le
jour du meurtre.


— Elizabeth,
cesse de te tourmenter. Tu as fait tout ce qui était en ton pouvoir pour Reece.
Laisse Gary se charger du reste.


— Mais...
je voudrais le voir...


— C'est
impossible... Il est en prison et tu n'es pas en assez bonne condition physique
pour lui rendre visite.


Elizabeth
sentit soudain l'inquiétude dans l'esprit de Sam. Il avait peur qu'elle ne
commette quelque folie en apprenant que...


— Ils
vont le transférer à Arrendale aujourd'hui ! Sam? Pourquoi?


— Ah...
Même si l'on rouvre son dossier, Reece n'en est pas moins condamné à la prison
pour l'instant. C'est la procédure. Le shérif ne peut pas le maintenir en garde
à vue indéfiniment.


— Il
va devenir fou dans une cellule... Sam, il faut trouver le coupable. Tu
entends?


— Nous
le démasquerons. C'est promis. Et dès que le médecin le permettra, je
t'emmènerai voir Reece à Arrendale.


— Le
shérif ne va pas m'arrêter pour complicité?


— Non.
Tracy Stanton lui a raconté que c'était elle qui t'avait emmenée dans la maison
de ses parents hier matin. Elle s'est justifiée en expliquant que Christina et
elle avaient décidé de t'héberger discrètement, au cas où tu aurais de
nouvelles visions concernant le meurtre de B.K. Stanton.


— Je
vois... Cette Tracy commence à me plaire finalement, admit Elizabeth en
souriant.


— Oui.
Tu lui dois une fière chandelle. 


Elizabeth
posa une main tendre sur son ventre. Elle était responsable d'une autre vie à
présent, celle du petit être qui grandissait en elle. Elle laissa retomber sa
tête sur les oreillers et ferma les yeux, pour essayer d'envoyer un message
d'amour et d'espoir à Reece.


Mais
tandis qu'elle se concentrait, un sombre pressentiment l'assaillit.


Le
meurtrier! Elle sentait son énergie négative. Il avait peur d'elle. Il
craignait qu'elle ne découvre son visage. Il voulait l'empêcher d'aider Reece,
mais n'osait pas prendre le risque de venir à l'hôpital.


— Elizabeth
? Est-ce que ça va ? Tu souffres trop ?


— Non...


— Alors
pourquoi fronces-tu les sourcils comme ça?


— L'assassin
de Stanton est un homme ! s'écria-t-elle en ouvrant les paupières.


— Tu
ne devrais pas utiliser tes pouvoirs dans ton état. Cela va l'affaiblir,
insista Sam.


Elizabeth
acquiesça d'un hochement de tête. Elle savait qu'il avait raison. Mais la
vision s'abattit sur son esprit sans prévenir. Il lui fut impossible de stopper
le flux de couleurs qui jaillissait devant ses yeux, le tournoiement d'images
qui supplantait ses pensées. Une foule de badauds était rassemblée sur le
trottoir. Deux policiers tenant Reece par les bras émergèrent d'un bâtiment. La
haine rageuse du meurtrier flottait dans l'air. « Landry doit mourir,
songeait-il. Je ne lui permettrai pas d'hériter de son père, même si je dois me
sacrifier. Je protégerai... »


Cette
fois, Elizabeth attrapa le bras de Sam.


— Il
va le tuer... Aujourd'hui ! s'écria-t-elle, affolée. Il va se cacher dans la
foule, au moment où ils l'emmèneront...


— Elizabeth,
Elizabeth, calme-toi.


Sam
posa une main sur son épaule pour l'empêcher de se lever.


— Tu
dois convaincre le shérif de remettre le transfert de Reece à un autre jour.
Sam, s'il te plaît!


— Mais
enfin, il ne m'écoutera pas.


— Tu
ne peux pas laisser Reece se faire tuer !


Sam
inspira profondément et prit Elizabeth par les épaules.


— Bon,
je vais voir ce que je peux faire. Et si je ne dissuade pas le shérif, eh bien,
je protégerai moi-même Reece. En attendant, je veux que tu te reposes et reprennes
des forces. D'accord?


— Et
Kenny, où est-il ? Es-tu certain qu'Harry Gunn est bien gardé?


— Elizabeth,
ce type ne tient même pas debout ! Quant à Kenny, je vais me renseigner.


— Sam.
J'aime Reece.


— Je
sais, Elizabeth, je sais.


 


 


11
h 30. A cette heure, Sam devait déjà avoir persuadé le shérif de reporter le
transfert. Que représentait un jour de délai pour lui? Elizabeth ferma les yeux
pour focaliser son énergie sur Reece. Où était-il? A quoi pensait-il? Elle
aurait tellement aimé être à son côté.


Brusquement,
sa vision revint, plus claire et nette qu'auparavant. Derrière ses paupières
fermées, elle aperçut la foule encore plus nombreuse. Des journalistes et des
photographes se pressaient près de l'entrée des bureaux de la police,
mitraillant Reece de questions et de flashes. Sam et Gary suivaient les deux
adjoints qui tenaient le prisonnier menotté par les bras. Elizabeth parcourut
la foule du regard. Christina, Kenny et Tracy, Willard... Ils étaient tous là
sauf Alice. Soudain, un rayon de soleil fit étinceler le canon d'un revolver!
Elizabeth se vit émerger de la foule, courir vers Reece qui la dévisagea d'un
air stupéfait et cria son nom.


Elle
rouvrit les yeux, effarée, le souffle coupé par l'impact de cette vérité : elle
seule pouvait sauver Reece. Comment avait-elle pu l'oublier? Elle seule était
capable d'identifier le tueur fou dans la foule.


Elle
sortit l'intraveineuse de son bras et se redressa. Sa tête bourdonnait.
Doucement, se dit-elle, mieux valait prendre son temps que de tomber dans les
pommes. Elle posa les pieds sur le sol froid et, s'appuyant sur la table de
nuit, se leva péniblement. Où avait-on rangé ses vêtements? Une main pressée
sur son bandage, elle s'avança à pas prudents vers le placard de la chambre.
Elle devait s'habiller, si elle voulait quitter discrètement l'hôpital. Dieu
soit loué, son sac était là, dans le bas du placard, à côté de ses chaussures !


Quand
elle s'agenouilla, ce fut comme si on lui enfonçait un coup de couteau dans le
flanc. Sans tenir compte de la douleur, elle sortit un jean propre et un épais
pull de laine de son sac. Puis elle s'habilla aussi vite qu'elle le put en
grimaçant de souffrance, enfila ses chaussures et s'empara de son sac à main
pendu à un crochet.


Elle
ouvrit la porte et jeta un œil dans le couloir. La voie était libre, pas même
une infirmière à l'horizon. Longeant le mur, elle atteignit l'ascenseur et
descendit au rez-de-chaussée. A quelle distance se trouvait-elle des locaux de
la police ? Si nécessaire, elle prendrait un taxi. Une fois en bas, elle
demanda son chemin à l'accueil et n'en crut pas ses oreilles quand la jeune
réceptionniste lui affirma qu'elle n'était qu'à deux pâtés de maisons de sa
destination.


Un
vent mordant raviva sa blessure dès qu'elle mit les pieds dehors. Mais c'était
comme si le froid ne l'atteignait pas vraiment. Chaque pas, si douloureux
soit-il, était un pas de plus pour sauver la vie de l'homme qu'elle aimait. De
minute en minute, la clameur de la foule devenait plus forte à ses oreilles.
Elle approchait. La capture de Reece Landry devait être l'événement médiatique
de l'année à Newell. Le trottoir était bondé.


Elle
se fraya un chemin parmi les badauds qui s'étaient attroupés au bord de la
chaussée. Juste devant elle, elle aperçut Kenny et sa femme. Non loin d'eux se
tenait Christina. Elle tenta d'entrer en connexion mentale avec le frère de
Reece. Puisque Harry était hors d'état de nuire, c'était lui le suspect numéro
un. Mais l'énergie psychique émanant de la foule lui rendit la tâche
impossible. Si seulement elle avait pu le toucher, alors elle aurait été
capable de séparer ses pensées de celles des personnes qui l'entouraient.


Se
faufilant entre les curieux, elle s'approcha de lui par-derrière, d'un pas
déterminé malgré ses genoux tremblants. Quand elle frôla son dos, Kenny se
retourna brusquement. Sans se soucier de son air surpris puis interrogateur,
elle lui attrapa le bras et ferma les yeux. Du doute... C'est tout ce qu'elle
sentit dans l'esprit de Kenny. Il n'était plus sûr à cent pour cent que son
demi-frère était le meurtrier.


— Mais...
enfin... ne devriez-vous pas être à l'hôpital, mademoiselle Mallory?


Tracy
la remarqua à son tour.


— Que
se passe-t-il ? Que faites-vous ici ? 


Elizabeth
retira sa main de la veste de Kenny et se concentra de toutes ses forces pour
ne pas chanceler.


— S'il
vous plaît... Il faut que je le trouve... Ce n'est pas vous...


— De
quoi parlez-vous?


— Vous
n'êtes pas l'assassin...


Un
murmure parcourut alors la foule. Elizabeth détourna les yeux de Kenny pour
voir les portes des locaux de la police s'ouvrir. Le shérif sortit,
immédiatement suivi de Reece encadré par deux autres policiers. Sam et Gary
parurent à leur tour.


Elizabeth
ferma les yeux et se concentra avec l'énergie du désespoir. Ne sachant d'où le
coup partirait cette fois-ci, elle ne pouvait pas arrêter la balle avec son corps.
Seuls ses dons lui permettraient de sauver Reece. Elle perçut de la haine. Une
haine profonde, mûrie, exacerbée, si violente qu'elle se sentit chanceler.
Reece devait mourir, criait l'âme de l'assassin. C'était un enfant illégitime.
Il avait causé à Alice suffisamment d'humiliation et de souffrance. Il ne
spolierait pas ses enfants.


— Oh
mon Dieu !


La
voix d'Elizabeth fut couverte par le tapage des journalistes. Elle scruta la
foule. Là-bas ! Willard Moran se dressait au premier rang, impeccablement vêtu
d'un costume trois-pièces bleu marine, la main enfoncée dans la poche de son
manteau gris. Elle braqua un regard affolé du côté de Reece. Il n'était plus
qu'à quelques mètres de l'avocat.


C'est
alors que Reece l'aperçut. Il vit son visage pâle se détacher de celui des
badauds, remarqua la frayeur dans ses yeux. Il s'arrêta et tourna la tête vers
Sam qui marchait derrière lui.


— Qu'est-ce
qu'Elizabeth fait là? Je la croyais à l'hôpital?


Elizabeth
regarda Sam, puis reporta ses yeux sur Willard Moran. Elle savait qu'elle et
elle seule pouvait l'arrêter. Galvanisée par cette certitude, elle se précipita
vers lui. Willard recula d'un pas, sortit son arme de sa poche. Elle ne s'était
pas trompée. Seigneur! Elle bondit sur le vieil homme. Le coup de feu partit.
La balle fusa dans l'air au-dessus de leur tête. Willard s'écrasa au sol,
laissant échapper son arme sous le choc, et amortissant de son corps la chute
d'Elizabeth.


— Elizabeth
!


Reece
voulut courir vers elle, mais les chaînes de ses chevilles le ralentirent. Et
les adjoints, d'abord décontenancés par l'incident, le rattrapèrent avant qu'il
ne puisse la rejoindre. Il se débattit furieusement, cria son nom, hurla même.
Le sang bouillait dans ses veines, tandis qu'il tirait en vain sur ses
menottes.


Willard
repoussa Elizabeth, l'envoyant rouler sur la chaussée. Mais il n'eut pas le
temps de s'enfuir, le shérif le tenait déjà en joue. Sam s'agenouilla près de
sa protégée.


— Reece....
murmura Elizabeth.


— Il
va bien. Ne bouge pas. Une ambulance va venir te chercher.


— Elizabeth!


La
voix torturée de Reece couvrait les cris de la foule horrifiée. Les policiers
prirent aussitôt la situation en main, dispersant les badauds, repoussant les
reporters avides d'images à sensation.


— Reece...
je veux voir Reece.... supplia Elizabeth.


— Qu'on
amène le détenu ici, ordonna le shérif. Et placez-moi cet homme en sûreté.


Il
confia Willard Moran à l'un de ses adjoints.


Reece
se jeta à genoux sur l'asphalte. Rageant contre ses mains liées qui
l'empêchaient de prendre Elizabeth dans ses bras, il se pencha sur elle, le
visage en larmes. Jamais il n'avait pleuré comme ça en public, ni même seul.


— Elizabeth...
C'est... la troisième fois que tu me sauves la vie...


Il
déposa un baiser sur son front, caressa ses cheveux de ses mains enchaînées, la
poitrine secouée de sanglots.


— Je
n'aurai plus besoin de lutter pour toi, Reece... Tu es libre à présent.


Déchiré,
il vit les yeux d'Elizabeth se fermer. Elle sombrait dans l'inconscience.


— Poussez-vous,
maintenant. Reece, dit Sam. Les ambulanciers sont déjà là. Je vais l’accompagner
à l'hôpital.


Obéissant
à un ordre muet de leur chef, les adjoints reprirent leur prisonnier en main.


 


**


Elizabeth
s'était habillée et attendait, son sac sur les genoux, assise sur une chaise, à
côté du lit qu'elle avait occupé pendant plusieurs jours. Sam allait la
raccompagner à Sequana Falls, mais avant, elle devait prendre congé de Reece.


Christina
lui avait rendu visite la veille et l'avait remerciée de son intervention.
Personne chez les Stanton n'avait soupçonné Moran. C'était l'avocat de la
famille depuis plus de trente ans, et un ami dévoué. Chris et Kenny l'avaient
toujours appelé oncle Willard. Mais l'homme avait aimé Alice avec une dévotion
folle et avait pensé la protéger en empêchant le fils illégitime de son mari de
spolier ses enfants.


— Oui,
dit Elizabeth, entendant frapper à sa porte.


— Déjà
prête ? lui demanda Sam en souriant.


— Le
médecin m'a recommandé de ne plus jouer les héroïnes tant que ma blessure
n'était pas cicatrisée.


— Reece
m'a accompagné... Je vais boire un café pendant que vous vous entretenez.


— Merci.
Entre. Reece.


Il
pénétra dans la chambre, à pas hésitants, laissant errer son regard sur les
murs et le sol.


— Tu
m'as l'air en bien meilleure forme que l'autre jour.


— Toi
aussi.


Elizabeth
le dévisagea, notant combien il était différent maintenant de l'homme qui avait
fait irruption dans son chalet. Rasé de près, bien coiffé, il portait un
pantalon brun et un col roulé moutarde sous une veste de laine.


— Sam
m'a dit que tu retournais à Sequana Falls.


— Ma
vie est là-bas : mon travail, ma famille. MacDatho.


— Elizabeth...
Tu comptes tellement pour moi...


 S'avançant
vers elle, il lui prit les mains.


— Je
n'ai jamais ressenti cela pour personne. Si tu savais combien je te suis
reconnaissant...


Elizabeth
retint ses larmes et lui offrit un doux sourire.


— Ce
n'est pas ta gratitude que je souhaite, Reece. 


Elle
le sentit se raidir.


— Je...
Je ne crois pas être capable... d'aimer... 


Tournant
son visage vers lui, elle plongea son regard dans ses yeux d'ambre, ses yeux de
loup non apprivoisé.


— Tout
s'apprend. Reece, soupira-t-elle en levant la main pour effleurer son visage.
Je t'aime tellement.


Mais
il ferma les paupières comme pour chasser son image, pour se protéger de la
lumière de ses yeux resplendissant d'amour. Seigneur, pourquoi ne pouvait-il
tout simplement lui dire qu'il l'aimait lui aussi? Qu'est-ce qui l'en
empêchait? Son passé serait toujours le même, une vie de rejet et de souffrance.
Et il avait beau rêver de se libérer de tous ces démons, il ne se sentait pas
prêt à pardonner et oublier, pas encore. Il y avait trop d'amertume, de
ressentiment et de soif de vengeance en lui pour qu'il puisse s'abandonner à
l'amour.


— Merci.


— De
quoi ?


— De
m'avoir ouvert tes pensées.


Les
larmes qu'elle tentait de contrôler lui échappèrent et coulèrent sur ses joues.
Reece la regardait, surpris. Il ne s'était pas rendu compte qu'il lui avait
permis de pénétrer son esprit.


— Tu
as raison, Reece, tu dois d'abord prendre le temps de faire la paix avec ton
passé. Apprends à connaître ta famille. Réclame ton héritage. C'est ce dont tu
as toujours rêvé. Et si tu t'aperçois un jour que cela ne suffit pas à ton
bonheur, alors viens me rejoindre à Sequana Falls. Voilà, c'est à toi de
décider.


— Elizabeth...
Je...


Plusieurs
coups sur la porte annoncèrent Sam. Il entra et interrogea Elizabeth du regard.


— Si
tu veux arriver à temps pour le dîner, il faut y aller. O'Grady et Margaret
vont nous retrouver au chalet. Je leur ai téléphoné.


Elizabeth
se leva de sa chaise, posa une main tendre sur l'épaule de Reece et l'embrassa
sur la joue.


— Prends
ton temps. Nous... Je t'attendrai.


 


 


Épilogue


 


Elizabeth
écrasa les mottes de terre de ses mains gantées. Les pluies d'avril, qui
avaient pris tant de retard, allaient enfin commencer et elle voulait que ses
nouveaux plants soient prêts à boire l'eau du ciel.


Margaret
secoua la tête en observant sa nièce, depuis le perron.


— Oh...
mais m es en train de te salir ! Moi qui t'avais convaincue de te faire
belle...


Elizabeth
termina sa tâche et retira ses gants en se relevant Elle baissa les yeux sur sa
longue jupe droite en jean et son chemisier de soie blanche.


— Pas
une tache, tu vois... De toute façon, je ne tiens plus en place.


— Ce
n'est pas parce que tu as été épargnée par les nausées du matin que tu ne dois
pas prendre soin de toi. Repose-toi un peu, lui conseilla Margaret en la
rejoignant dans le jardin.


— Tu
n'aurais pas dû me dire que Reece viendrait aujourd'hui. Cela fait six semaines
que j'attends. Je commençais à me demander s'il...


— Ne
dis pas n'importe quoi. Tu savais, au fond de toi, qu'il reviendrait.


— J'ai
essayé d'entrer en contact avec son esprit à plusieurs reprises, mais en vain.


— Tu
aurais peut-être mieux fait d'utiliser le téléphone au lieu de t'entêter à
vouloir traverser ce mur qu'il a construit autour de ses émotions.


Margaret
entoura Elizabeth de son bras.


— J'ai
moi-même eu du mal à le déjouer, mais j'y suis finalement parvenue. Tu aurais
réussi toi aussi, si tu n'avais pas peur de découvrir en lisant ses pensées
qu'il ne t'aime pas.


La
porte du chalet s'ouvrit, MacDatho bondit dehors, suivi de O'Grady qui sortait
à petits pas.


— Bon.
Margaret, on va attendre longtemps comme ça? demanda-t-il.


Un
bruit de moteur leur fit tourner la tête à tous les trois.


— Il
arrive ! s'exclama Margaret, excitée comme une enfant à l'idée de connaître
l'homme que sa nièce aimait. Tu nous présentes, ma chérie, et on s'en va, comme
promis.


Elizabeth
regarda une superbe jeep Cherokee flambant neuve monter l'allée qui menait au
chalet. Reece en descendit, incroyablement séduisant dans son pantalon de coton
bleu et son pull crème.


— Elizabeth.


Il
marqua une courte pause, le temps de savourer l'instant de ses retrouvailles
avec celle qui n'avait pas quitté ses pensées depuis six semaines. Tout ce
qu'il avait fait depuis, il l'avait fait pour elle. Et maintenant, il venait la
retrouver, l'esprit libéré, animé du seul espoir qu'elle ne le rejetterait pas.


— Reece.


Elizabeth
dut se retenir pour ne pas se jeter à son cou. C'était à lui de parcourir la
distance qui les séparait aujourd'hui.


— Voilà
donc le fameux Reece Landry ! lança Margaret en s'avançant vers lui, la main
tendue.


— Vous
devez être la grand-tante d'Elizabeth. Enchanté de vous connaître.


Comme
Reece marchait vers la vieille dame. MacDatho surgit du coin de la maison et
lui sauta dessus pour le saluer.


— Salut,
Mac! Alors, on est amis maintenant? dit Reece en lui caressant la tête


Il
serra la main de Margaret et se tourna vers O'Grady qui avait descendu les
marches du perron.


— Moi,
c'est O'Grady. Bonjour... et au revoir, parce que nous allions justement
partir.


— Ah,
oui... effectivement, admit Margaret d'un air malicieux.


Le
vieil homme prit Margaret par la main et la guida vers la camionnette de
livraison dans laquelle ils étaient venus.


Elizabeth
leur fit un signe de la main, tandis qu'ils s'éloignaient sur le petit chemin
de terre, puis elle se tourna vers Reece. Ils se regardèrent dans les yeux pendant
un long moment. Deux mètres les séparaient encore.


— Tu
m'as manqué, Elizabeth.


— Toi
aussi, Reece.


Pourquoi
ne lui disait-il rien? s'interrogea-t-elle, torturée par son mutisme.


— Eh
bien... rentrons, si tu veux, proposa-t-elle en tournant la tête.


Elle
aurait aimé lui demander pourquoi il était venu. Etait-ce par amour ou par
mauvaise conscience? Et puis comptait-il rester ou ne faisait-il que passer?


— Elizabeth?


Reece
progressa d'un pas dans sa direction.


— Oui?


— Est-il
trop tard ?


— Trop
tard pour quoi ?


— J'ai...
J'ai pris ma décision. C'est Christina qui dirigera Stanton Industries. Nous
avons convaincu Kenny de prendre en charge le département des ventes. Il est
doué pour ça. Je garde mes parts, mais je ne travaillerai pas dans l'entreprise
familiale. On n'aura besoin de moi que pour les réunions importantes. Alors si
tu veux encore de moi, je serais heureux de...


— Qu'est-ce
qui te rendrait heureux?


Le
cœur d'Elizabeth battait la chamade. C'était le moment qu'elle attendait, celui
où Reece allait oublier son passé pour construire une nouvelle existence avec
elle.


— Mon
vœu le plus cher serait de vivre avec toi, ici, à Sequana Falls.


N'y
tenant plus, Elizabeth l'enlaça avec fougue, des larmes de bonheur dans les
yeux. Reece baissa la tête et l'embrassa passionnément. Il laissa courir ses
mains avides sur son dos et ses hanches, glissa les doigts dans ses cheveux,
déposa des baisers ardents sur son cou, son menton, ses joues, reprit sa bouche
encore et encore.


— Epouse-moi,
Elizabeth. Je t'aime. J'aime tout en toi. Tes yeux, tes lèvres. Ton corps
merveilleux. Ton cœur si grand. Je ne veux plus jamais te quitter. Je veux que
tu portes mes enfants. Est-ce que tu es d'accord? Aimerais-tu fonder une
famille avec moi?


— Tu
es certain de ce que tu veux, Reece?


— Oui.
Rien ne me rendrait plus heureux qu'un enfant. Nous pourrions le faire dès
maintenant... ajouta-t-il en l'embrassant avec une passion renouvelée.


— C'est-à-dire
que j'ai bien peur qu'il soit déjà là...


— Qu'est-ce
que tu veux dire?


— Je
suis déjà enceinte, Reece, depuis six semaines.


— Quoi?


Il
s'écarta pour la dévisager. Elizabeth plongea son regard dans ses yeux d'ambre
écarquillés de surprise, mais emplis de joie et d'amour.


— Depuis
quand le sais-tu?


Il
la prit à bout de bras pour regarder son ventre.


— Depuis
la nuit où nous l'avons conçu, notre dernière nuit ensemble. Je le savais, avant
que nous fassions l'amour.


— Tu
voulais porter mon enfant, alors même que je n'avais rien à t'offrir, que je
n'étais pas prêt à m'engager?


Il
la serra dans ses bras avec tendresse et l'embrassa de nouveau.


— Oh,
Elizabeth ! D'où me vient cette chance soudaine ? Pourquoi moi entre tous les
hommes ?


— Parce
que nous étions destinés l'un à l'autre, Reece.
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